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Très  honoré  Maître, 

Ce  sont  vos  doctes  leçons  qui  m’ont  initié  à l’étude  de  la 
Chimie;  c’est  votre  admirable  enseignement  qui  m’a  inspiré  le 
goût  de  cette  science  aujourd’hui  si  étendue  et  si  attrayante; 
permettez  moi  de  vous  dédier  ce  livre. 

Vous  avez  fait  apprécier  dans  vos  derniers  ouvrages  tout 
l’intérêt  que  présentent  les  recherches  dans  le  passé  ; si  cette 
étude  historique  sur  les  Extraits  n’a  pas  le  mérite  d’un  travail 
original,  elle  pourra  du  moins,  je  l’espère,  être  de  quelque 
utilité  à ceux  qui,  venant  après  nous,  voudront  connaître  les 
transformations  successives  qu’ont  subies  les  appareils  perfec- 
tionnés en  usage  aujourd’hui  dans  nos  laboratoires  pour  la 
découverte  des  produits  nouveaux,  aussi  bien  que  pour  la  solu- 
tion des  problèmes  scientifiques  se  rattachant  à l'étude  et  à la 
préparation  des  médicaments. 

Daignez,  très  honoré  Maître,  agréer  ce  faible  et  très  respec- 
tueux hommage  de  ma  reconnaissance. 


ADRIAN. 


A MON  EXCELLENT  AMI  M.  E.  GALLOIS 

PHARMACIEN  DE  PREMIÈRE  CLASSE. 


Depuis  notre  in-ternat  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  notre 
affection  a toujours  été  grande,  profonde  et  sincère. 

Permettez-moi,  cher  ami,  de  vous  en  donner  une  nouvelle 
preuve,  en  vous  priant  d’accepter  ici  le  témoignage  de  ma 
gratitude  pour  votre  dévouement  pendant  les  moments  difficiles 
que  j’ai  eu  à traverser  dans  le  cours  de  ma  carrière  industrielle. 
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INTRODUCTION 


Nihil  innovatur , nisi  quod  traditum  est. 

Toute  invention  a des  attaches  dans  le  passé. 

L’histoire  de  la  pharmacie  a été  faite  à diverses 
reprises,  mais  à des  points  de  vue  différents  : qu’il 
nous  suffise  de  citer,  à ce  propos,  les  écrits 
érudits  du  docteur  Philippe,  ceux  des  Espagnols 
Chiarlone  et  Mallaina,  l’intéressant  et  spirituel 
livre  de  notre  confrère  et  ancien  élève,  M.  Grave. 

Quelques-uns  de  ces  auteurs,  le  docteur  Phi- 
lippe entre  autres,  envisagent  l’histoire  de  notre 
art  à un  point  de  vue  général  sans  faire  porter 
l’attention  plus  spécialement  sur  un  point  que  sur 
un  autre.  Certains,  comme  M.  Grave,  insistent  sur 
le  côté  social  de  la  profession.  Aucun,  faute  d’élé- 
ments sans  doute,  ne  s’est  arrêté  à l’examen  cri- 
tique des  multiples  transformations  subies  parles 
appareils  et  les  modes  opératoires  mis  en  usage 
dans  l’officine  de  l’apothicaire  ou  du  pharmacien. 

Une  œuvre  de  cette  importance  exigerait  un 
travail  considérable,  une  somme  de  recherches, 
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une  dépense  de  temps  qui  dépasseraient  de  beau- 
coup les  limites  que  nous  nous  sommes  tracées. 

Hatons-nous  de  le  dire,  notre  but  a été  plus 
modeste  ; nous  avons  voulu  étudier,  aussi  à fond 
que  cela  nous  a été  possible,  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  la  pratique  de  notre  profes- 
sion, et  y porter  la  lumière]  enjmontrant  ce  que 
furent  les  extraits  pharmaceutiques  dans  le  passé, 
et  ce  qu’ils  sont  dans  le  présent. 

Nous  envisagerons  donc  cette  partie  de  la  ma- 
tière médicale  au  double  point  de  vue  des  méthodes 
générales  de  préparation  et  des  appareils  spéciaux 
inventés  à cet  effet. 

L’idée  de  ce  livre  est  née  chez  nous  au  milieu 
du  travail  incessant  nécessité  par  les  perfection- 
nements apportés  depuis  quinze  ans  à notre  usine 
de  Courbevoie. 

A chaque  progrès  réalisé,  notre  pensée  se  re- 
portait vers  les  origines  de  l’invention,  le  but 
poursuivi,  le  nom  de  l’homme  qui  l’avait  lancée 
dans  la  pratique,  dernière  et  laborieuse  consécra- 
tion de  toute  innovation. 

C’est  qu’il  faut  bien  le  dire  — nous  aurons  sou- 
vent à le  constater  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  — 
un  progrès  n’éclôt  pas  spontanément  et  de  toutes 
pièces.  Il  se  forme  lentement  et  comme  par  frac- 
tions dans  le  cerveau  des  inventeurs  qui,  tout 
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convaincus  et  méritants  qu’ils  soient,  n’ont  quel- 


quefois ni  l’énergie  ni  la  persévérance  nécessaires 


pour  le  faire  adopter. 

Aussi,  pour  nous,  le  véritable  auteur  d’une  in- 
vention n’est  pas  celui  qui  en  a eu  la  conception 
plus  ou  moins  vague  ; c’est  celui  qui  en  a établi  les 
principes  essentiels  et  lui  a communiqué  une  vie 
féconde  et  durable. 

Ainsi  que  nous  le  montrerons,  certains  extraits 
médicinaux  furent  connus  dès  la  plus  haute  anti- 
quité ; mais  depuis  Dioscoride,  l’auteur  le  plus 
ancien  où  nous  en  ayons  trouvé  la  mention,  jus- 
. qu’au  seizième  siècle,  nous  n’avons  recueilli  sur 
la  préparation  de  ces  médicaments  que  de  vagues 
informations. 

Il  faut  arriver  à la  fin  du  dix-septième  siècle, 
et  même  à la  seconde  moitié  du  dix-huitième,  au 
temps  de  Moyse  Charas,  Lemery,  Rouelle,  Bau- 
mé,  Parmentier,  etc.,  pour  voir  se  dessiner  le 
mouvement  des  recherches  scientifiques  et  cons- 
tater de  réels  efforts  afin  de  sortir  des  formules 
vagues  de  l’alchimie. 

Mais  c’est  seulement  à la  fin  de  ce  même  siècle, 
le  dix-huitième,  et  sous  la  puissante  influence  des 
doctrines  de  l’illustre  Lavoisier,  que  l’on  commence 
à entrevoir  la  vérité  sur  la  nature  des  médicaments 
dont  nous  avons  entrepris  l’étude,  et  sur  le  rôle 
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joué  par  l’oxygène  pendant  leur  préparation.  La 
doctrine  pneumatique,  comme  on  l’appelle  à cette 
époque,  agite  fortement  les  esprits,  même  dans  le 
calme  des  officines  ; de  nombreuses  recherches  sur 
Y extractif  sont  instituées  et  bientôt,  en  pleine  tour- 
mente révolutionnaire,  on  voit  s’élever  des  dis- 
cussions passionnées  entre  les  pharmaciens  de  la 
vieille  école  du  plilogistique  et  les  adeptes  de  la 
nouvelle  chimie. 

Dès  ce  moment,  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  un 
remarquable  pressentiment  des  brillantes  décou- 
vertes qui,  avec  Séguin,  Derosne,  Sertuerner, 
Pelletier,  Caventou,  etc.,  vont  inaugurer  le  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle;  nous  avons 
nommé  les  alcaloïdes  végétaux. 

A partir  de  cette  époque,  les  progrès  se  suc- 
cèdent sans  relâche,  et,  chose  à noter,  une  même 
idée  dirige  dans  leurs  recherches  la  plupart  des 
innovateurs  ; c’est  de  supprimer  autant  que  pos- 
sible la  chaleur,  ou  au  moins  d’atténuer  ses  effets 
nuisibles  sur  les  principes  actifs  des  extraits.  C’est 
ainsi  que  la  vapeur  vient  remplacer  le  feu  pen- 
dant leur  évaporation  ; que  le  vide  est  utilisé  pour 
pouvoir  agir  à une  température  relativement 
basse,  en  évitant  en  même  temps  l’action  oxy- 
dante de  l’air;  et  enfin  que,  plus  récemment,  le  froid 
est  proposé  pour  remplacer  le  calorique,  consi- 
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déré  comme  un  moyen  trop  primitif  de  séparation 
de  l’eau  ayant  servi  de  véhicule. 

Nous  avons  divisé  notre  travail  en  cinq  parties  : 
la  première  passe  en  revue  les  différentes  mé- 
thodes proposées  ou  employées  pour  la  concen- 
tration des  extraits  et  donne  ensuite  la  description 
des  appareils  que  nous  avons  nous-mème  fait 
successivement  établir  dans  notre  usine  de  Cour- 
bevoie. 

La  seconde  s’occupe  des  manipulations  et  des 
dispositifs  se  rapportant  aux  différents  modes 
d’épuisement  des  substances  médicamenteuses 
pour  la  préparation  des  solutions  extractives. 

Ici  nous  ferons  une  remarque;  il  semble  que, 
logiquement,  la  seconde  partie  aurait  dû  être  la 
première,  puisque  l’épuisement  est  la  première 
opération  à laquelle  on  soumet  la  matière  pour  la 
transformer  en  extrait.  Nous  avons  cependant  cru 
devoir  maintenir  l’ordre  inverse,  l’étude  des  pro- 
cédés d’évaporation  ayant  précédé  de  beaucoup 
celle  des  méthodes  d’épuisement.  De  même,  pour 
la  plus  grande  clarté  du  sujet,  nous  avons  dû,  à 
maintes  reprises,  rompre  l’ordre  chronologique  des 
descriptions  et  montrer  ainsi  la  succession  des 
perfectionnements  du  même  appareil,  accomplis 
souvent  à des  époques  fort  éloignées  l’une  de 
l’autre. 
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La  troisième  partie  est  consacrée  à l’histoire  d< 


1 application  du  froid  en  pharmacie  comme  moyen 
de  concentration  des  extraits  ; on  trouvera  dans 


ce  chapitre  le  résumé  de  nos  recherches  person- 
nelles sur  ce  sujet. 

Nous  examinons  ensuite  rapidement  les  diffé- 
rents moyens  indiqués  pour  assurer  la  bonne  con- 
servation des  extraits. 


Enfin  la  dernière  partie  de  notre  livre  est  con- 
sacrée à l’étude  des  Extraits  fluides , envisagés 
uniquement  au  point  de  vue  des  pharmacopées  où 
ils  sont  officiellement  admis. 

De  nombreuses  planches  et  figures  accompa- 
gnent le  texte,  pour  lui  donner  la  clarté  et  la  pré- 
cision nécessaires  au  genre  descriptif  de  l’ouvrage, 
que  nous  terminons  par  une  double  table  bi- 
bliographique contenant,  l’une  par  ordre  de  date, 
l’autre  par  ordre  alphabétique,  les  noms  des  au- 
teurs français  ou  étrangers  qui  ont  publié  des  tra- 
vaux, mémoires,  notes,  etc.,  se  rapportant  aux 
extraits,  ainsi  que  l’indication  des  sources  aux- 
quelles nous  avons  puisé. 

Malgré  le  soin  méticuleux  avec  lequel  ce  travail 
de  longue  haleine  a été  fait,  nous  ne  nous  en  dis- 
simulons pas  les  imperfections  : on  y relèvera,  à 
n’en  pas  douter,  des  erreurs  et  des  omissions. 

Qu’on  veuille  bien  nous  eu  excuser  et  croire  que, 
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dans  cette  œuvre  patiente  de  reconstitution  du 
passé,  d’exhumation  pourrions-nous  dire,  notre 
guide  fut  toujours  la  recherche  de  la  vérité,  quelle 
qu’en  soit  l’origine.  Nous  nous  sommes  constam- 
ment efforcé  de  remettre  les  choses  à leur  place, 
de  rendre  justice  à chacun  et  d’être  de  bonne  foi 
avec  tout  le  monde. 

En  terminant,  nous  exprimons  à M.  le  docteur 
Dorveaux,  bibliothécaire  de  l’Ecole  de  pharmacie, 
toute  notre  reconnaissance  pour  la  complaisance 
inépuisable  avec  laquelle,  pendant  ces  deux  der- 
nières années,  il  a facilité  les  recherches,  souvent 
pénibles  et  ingrates,  que  M.  L.  Naudin  a faites 
pour  nous  dans  la  riche  bibliothèque  confiée  à ses 
soins. 

Puisse  ce  livre  réunir  les  suffrages  de  nos  hono- 
rables confrères  auxquels  nous  l’offrons,  et  être 
de  quelque  utilité  à ceux  qui  après  nous  s’occu- 
peront du  même  sujet. 

Paris,  lo  avril  1889. 
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Page  46,  ligne  15,  au  lieu  de:  le  suc,  lisez : les  sucs. 

Page  65,  ligue  23,  au  lieu  de  : Sawiezewskyi,  lisez  : Sawiczewski. 

Page  177,  note  1,  au  lieu  de  : Centralhall,  lisez  : Centralblatt. 

Page  215,  note  marginale,  au  lieu  de  : J.  Lefort,  1876,  lisez  : J.  Lefort,  1870 
Page  217,  note  marginale, 

Page  217,  ligne  9, 

Page  217,  légende  de  la  figure, 

Page  229,  ligne  2, 

Page  331,  ligne  16,  au  lieu  de:  Robiquet,  lisez  : Robinet. 

Page  332,  ligne  19,  au  lieu  de:  Hanle,  lisez  : Hænle. 

Page  336,  ligne  36,  au  lieu  de  : Joannus,  lisez  : Joanuis. 

Page  337,  ligne  2,  au  lieu  de:  81,  843,  lisez  : 8,  1843. 


au  lieu  de  : Carriol,  lisez  : Corriol. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

COUP  D’OEIL  RÉTROSPECTIF.  — PROCÉDÉS 
D’ÉVAPORATION. 

Nous  n’avons  pas,  en  entreprenant  ce  travail,  la  pré- 
tention d’écrire  un  ouvrage  classique  ; nous  ne  croyons 
donc  pas  nécessaire  de  donner  la  définition  des  Extraits, 
ni  d’entrer  dans  aucun  détail  préliminaire  sur  leur  nature 
et  leur  classification. 

Nous  renvoyons  pour  ces  généralités  aux  différents 
traités  de  pharmacie,  où  la  question  est  exposée  au  point 
de  vue  de  l’enseignement  par  les  savants  professeurs  de 
nos  Écoles. 

Notre  but  est  de  nous  occuper  de  notre  sujet  surtout 
au  point  de  vue  historique,  de  faire  passer  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  exposé  succinct  des  renseignements  épars 
dans  les  nombreuses  publications  françaises  et  étran- 
gères que  nous  avons  compulsées,  et  d’y  ajouter  la  des- 
cription des  appareils  que  nous  avons  nous-même  fait 
établir,  en  nous  efforçant  de  donner,  à la  fabrication  de 
cette  importante  branche  des  produits  pharmaceutiques, 
toute  la  perfection  désirable. 
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Chin-Nong'. 


Dioscoridc. 


L’origine  de  lu  préparation  des  extraits,  autrement 
dit  l’idée  de  concentrer  sous  un  petit  volume  le  principe 
actif  des  substances  médicamenteuses,  semble  remonter 
à une  époque  extrêmement  reculée. 

Quelques  auteurs  (1)  affirment  que  Chin-Nong,  em- 
pereur de  Chine,  serait  le  premier  qui  aurait  donné  cette 
forme  à des  médicaments.  Vraie  ou  fausse,  cette  asser- 
tion montre  qu’on  s’est  occupé  de  ces  produits  à une 
époque  bien  éloignée  de  nous  (u2). 

Dioscoride  (3),  sans  mentionner  les  extraits,  les  avait 
en  quelque  sorte  pressentis  ; il  dit,  en  effet,  que  le  suc 
desséché  de  ciguë  est  d’un  emploi  fréquent  en  médecine 
et  le  fait  préparer  de  la  façon  suivante  : « On  tire  du 
jus  des  cimes  (sommités)  pilées  avant  que  la  graine  et 
feuilles  soient  sèches,  lequel  on  épaissit  au  soleil  pour 
en  faire  des  trociscs.  D’icelui  sec,  on  use  beaucoup  en 
médecine.  On  en  mêle  ès  collyres  qu’on  fait  pour  apaiser 


(1)  Petitot,  Considérations  sur  les  extraits  employés  en  pharmacie. 
Thèse  de  Montpellier,  1875. 

(2)  Chin-Nong,  le  plus  ancien  de  tous  les  apothicaires,  est  le 
premier  dont  l’histoire  fasse  mention.  C’est  le  second  des  neuf 
souverains  qui  précédèrent  rétablissement  des  dynasties.  Il  était 
contemporain  de  Menés,  premier  roi  d’Égypte,  et  mourut  2609  ans 
avant  J.-C. 

Ce  prince  s’appliqua  à l’étude  des  plantes,  et,  après  en  avoir 
composé  une  histoire  qui  subsiste  encore  sous  le  nom  d 'Herbier  de 
Chin-Nong , il  fit  des  essais  d’analyse  et  composa  des  extraits,  soit 
en  exprimant  et  faisant  rapprocher  les  sucs  des  plantes,  soit  en  les 
faisant  bouillir  dans  l’eau. 

Ces  décoctions  et  ces  extraits  étaient  donnés  avec  précaution 
aux  malades  et  l’Empereur  faisait  constater  leurs  effets  et  leurs  pro- 
priétés : c’est  ainsi  qu’il  parvint  à composer  une  matière  médicale. 
(Lettre  à C.-L.  Cadet,  Bulletin  de  pharmacie , 1813,  t.  V,  p.  481.) 

(3)  Commentaires  de  Matthiole  sur  Dioscoride,  traduits  par  Jean  des 
Moulins.  Lyon,  1372,  in-folio. 
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les  douleurs;  il  éteint  l’ardeur  des  érysipèles  et  des 
ulcères  s’avançant  toujours  ». 

Il  indique  le  même  mode  de  concentration  pour  les 
sucs  de  jusquiame,  de  solanum  dormitif,  de  morelle, 
de  mandragore,  d’alkékenge,  de  têtes  de  pavots,  etc. 

Enfin,  il  donne  comme  suit  la  préparation  d’un  véritable 
extrait  de  gentiane  : « On  met  la  racine  cinq  jours 
tremper  dans  l’eau  après  l’avoir  bien  concassée,  puis 
on  la  fait  cuire  dans  cette  même  eau  jusqu’à  ce  qu’on 
voit  la  racine  par-dessus  l’eau;  le  tout  étant  repris,  on 
le  cuit  de  rechef  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  épais  comme 
miel  et  on  le  garde  dans  un  pot  de  terre  (1).  » 

Les  Arabes  sont,  dit-on,  les  premiers  pharmacolo-  Lcs Arabes, 
gistes  qui  se  soient  occupés  intelligemment  de  la  prépa- 


(I)  Dioscoride  naquit  à Anazarbe,  en  Cilicie,  dans  les  premières 
années  de  l’cre  chrétienne.  Il  était,  par  conséquent,  contemporain 
de  Pline  qui,  pourtant,  n’en  parle  nulle  part.  Vers  la  moitié  du 
premier  siècle,  en  l’an  Go,  il  publia  son  premier  ouvrage,  moi  uayi; 
ixrpix.f,;,  divisé  en  cinq  livres.  Le  premier  traite  des  plantes  aroma- 
tiques et  oléagineuses  ; le  second,  des  plantes  alimentaires  et  écono- 
miques; le  troisième,  des  sucs  obtenus  des  racines,  des  fruits  et  des 
semences  ; le  quatrième  a pour  objet  l’emploi  médical  des  fleurs, 
feuilles,  écorces  et  racines;  le  cinquième  traite  de  la  vigne  et  de 
quelques  métaux.  Dioscoride  a décrit  un  grand  nombre  d’huiles  et 
de  vins  composés;  il  connaissait  l’usage  de  l’écorce  d’orme  dans 
les  maladies  de  la  peau,  l’emploi  de  la  potasse  comme  caustique, 
de  l’aloès  à l’extérieur  dans  certains  ulcères,  de  la  fougère  mâle 
contre  les  vers,  de  l’huile  de  ricin  qu’il  n’employait  qu'extéricure- 
ment  ; il  parle  du  petit-lait,  de  la  cannelle,  du  pétrole  et  du  sucre 
(sacchar),  ou  plutôt  du  tcibaschir  qui  transsude  des  nœuds  du  bam- 
bou, etc. 

Dioscoride  occupe  un  rang  éminent  dans  l’histoire  de  la  matière 
médicale.  Son  livre  fut  le  seul  d’après  lequel  on  étudia  pendant 
quinze  siècles  cette  partie  de  la  science.  Aujourd’hui  même,  chez 
les  Turcs,  les  Arabes  et  les  nations  à demi  civilisées,  il  est  encore 
I oracle  de  la  médecine  et  de  la  botanique,  ( Histoire  de  la  pharmacie, 
Cap.,  in  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3eséric,  t.  XV,  p.  lül , 1840.) 
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ration  des  extraits  (1)  ; nous  n’avons,  dans  le  cours 
de  nos  recherches,  rien  recueilli  qui  nous  paraisse  de 
nature  à justifier  cette  assertion. 

Dans  le  Traité  des  simples,  d’ibn-el-Beithar  (2),  il 
est  en  effet  question  d’extraits  de  fruits,  mais  ce  ne  sont 
pas  là  de  véritables  extraits  : Abd-er-Rezzaq,  l’Algérien, 
dans  son  Kachef  el  Roumouz  (3)  ( Révélateur  des  énig- 
mes),  traité  de  la  matière  médicale  arabe,  ne  parle, 
comme  le  précédent  auteur,  que  des  extraits  de  raisins 
et  de  dattes;  enfin  nous  ne  trouvons  dans  Mesuë  (4),  que 
des  sucs  végétaux  épaissis,  soit  à la  chaleur  du  soleil, 
soit  à celle  du  feu,  et  portant  le  nom  de  Sapa,  traduction 
du  mot  arabe  Rob  ou  Robub. 

Dans  son  Dispensarium, Nicolaus  Prôepositus  fait  un 
chapitre  spécial  des  sucs  desséchés  (de  succis  siccis ) 
préparés  en  exprimant  le  suc  de  la  plante  fraîche  et  le 
faisant  évaporer  soit  au  soleil,  soit  sur  des  cendres 
chaudes.  Il  mentionne  ainsi  un  certain  nombre  de  ces 
sucs  secs  que,  dit-il,  le  pharmacien  doit  avoir  chez  lui 
préparés  à l’avance  : absinthe,  chélidoine,  berberis, 
chèvrefeuille,  centaurée,  eupatoire,  fumeterre,  réglisse, 
tithymale,  etc. 

C’est  seulement  un  peu  plus  tard  que  nous  voyons 
apparaître  les  deux  termes  : extraits  (ou  extractions)  et 
teintures; mais  ce  sont  alors  des  expressions  synonymes, 
employées  indifféremment  pour  désigner  les  mêmes 


(1)  Gay,  Pharmacopée  de  Montpellier,  1 845,  t.  I,  p.  70a. 

(2)  Traduit  de  l’arabe  par  le  docteur  Leclerc,  1877- 18S3,  t.  I, 
p.  703.  Ibn-el-Beithar  naquit  à Malaga  dans  les  dernières  années 
du  douzième  siècle  de  notre  ère;  il  mourut  en  1248,  à Damas. 

(3)  Traduit  de  l’arabe  par  le  docteur  Leclerc,  1874,  p.  107. 

(4)  Traduction  latine  de  Jean  Costa,  Venise,  1308,  in-folio. 


préparations.  En  effet,  les  pharmaciens  de  cette  époque 
appelaient  teinture  la  substance  qui  se  dissolvait  dans 
le  menstrue  en  lui  donnant  sa  couleur,  en  le  teignant , 
et  selon  que  ce  menstrué  était  ensuite  conservé  ou  éva- 
poré, on  avait  des  teintures  liquides  ou  solides  désignées 
également  sous  le  nom  d 'extraits.  Ce  n’est  qu’à  une  date 
assez  récente  que  s’est  établie,  telle  qu’elle  existe  aujour- 
d’hui, la  distinction  entre  les  teintures  et  les  extraits. 

Le  Guidon  des  Apoliquaires , publié  sans  nom  d’au-  Le 
teur  (1),  indique  la  manière  d’extraire  la  vertu  pur-  ,/lcs . 

' /'  ^ 1 apotiquaires. 

gative  de  la  rhubarbe  et  autres  médicaments  laxatifs,  1378, 
en  les  faisant  macérer  dans  des  sucs  «adoucissants  et 
glissants  appropriés  »,  buglosse  et  bourrache,  par  exem- 
ple : au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  passe  avec 
expression  et  l’on  évapore  en  consistance  de  miel  après 
addition  d'une  certaine  quantité  de  sucre:  l’auteur  re- 
commande de  faire  cette  évaporation  au  bain-marie, 
pour  que  la  préparation  ne  brûle  pas,  et  il  ajoute  : « Or, 
l’intention  de  ainsi  tirer  la  vertu  purgative  a été  trouvée 
pour  les  délicats  et  pour  ceux  qui  vomissent  volontiers, 
lesquels  ne  peuvent  porter  une  grande  quantité  de 
médicaments  laxatifs.  » 

Quelques  années  plus  tard,  Caspar  Schvenckfeldt,  ca8p«r 

Sohvenckfeldt. 

dans  son  Thésaurus  p karma  ceuticus,  divise  les  extraits  1387- 
en  deux  classes  ; altérants  : genièvre,  chardon  bénit, 
gentiane, mélisse, etc.;  et  purgatifs:  rhubarbe, hellébore, 
agaric,  mechoacan,  catholicum,  etc.;  et  il  décrit  deux 


(1)  Le  Guidon  des  Apoliquaires , c’est-à-dire  la  vraye  forme  et  ma- 
nière de  composer  les  médicaments,  premièrement  traitée  par 
Val e ri u s Cordus,  traduite  du  latin  en  françois  et  repurgée  d’une 
infinité  de  fautes.  Lyon,  Cloquemin,  1 578,  in- IG. 
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modes  do  préparution  suivant  la  nature  du  médica- 
ment. Iü  les  plantes  lraîches  contusécs  sont  mises  à 
macérer  quelques  jours  dans  de  l’eau  de  pluie,  puis 
soumises  à l’ébullition  : la  décoction  est  ensuite  expri- 
mée, passée  et  évaporée  en  consistance  de  miel  ; 2°  les 
substances  sèches,  incisées  et  contusées,  sont  mises 
dans  un  vase  fermé,  avec  de  l’eau-de-vie  en  quantité 
suffisante  pour  qu’elle  s’élève  de  deux  doigts  au-dessus 
et  le  tout  est  placé  deux  ou  trois  jours  dans  un  lieu 
chaud  ou  même  sur  des  cendres:  au  bout  de  ce  temps, 
le  marc  est  fortement  pressé  et  le  liquide  séparé  est  mis 
sur  de  nouvelle  substance,  à trois  ou  quatre  reprises, 
jusqu  a ce  que  l’extrait  arrive  à la  force  voulue. 

11  ne  s’agit  plus,  on  le  voit,  de  sucs  desséchés;  ce  sont 
bien  des  extraits,  les  uns  amenés  à consistance  ferme, 


les  autres  obtenus  à l’état  de  teintures  concentrées. 

La  pharmacopée  de  Valerius  Cordus,  parue  en  1561, 
ne  parle  pas  des  extraits;  mais  plus  tard,  le  collège  des 
médecins  de  Nuremberg  en  fit  publier  une  édition  offi- 
cielle, dans  laquelle  nous  voyons  figurer  quarante-trois 
extraits  simples  (uniquement  désignés  par  leur  nom),  et 
cinq  extraits  composés  dont  la  formule  se  termine  par 
les  mots  : « fiatque  exlraclum  legs  arlis  » ou  bien 
encore  « et  fiat  secuuchim  artem  extrcictum  ». 

Cette  désignation  sommaire  permet  de  supposer  que, 
déjà  à cette  époque,  les  extraits  étaient  entrés  dans  la 
pratique  courante  à Nuremberg. 

Briçon  Bauderon,  dans  la  deuxième  édition  de  sa 
paraphrase  sur  la  Pharmacopée,  ne  mentionne  pas  les 
extraits;  il  ne  parle  encore  que  des  sucs  épaissis,  soit 
simples,  soit  composés. 
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Jan  du  Yal,  médecin  d’Issoudun,  lil  paraître  à Ge-  Jan 
ncve,  en  1610,  une  traduction  du  Grand  Thrêsor  ou 
Dispensaire  et  Anlidotaire  de  J. -J.  Wecker,  de  Baie, 
dans  laquelle  il  décrit  les  extractions  obtenues  en  fai- 
sant macérer  la  substance  médicamenteuse  dans  l’eau- 
de-vie  jusqu’à  épuisement,  puis  distillant  et  concentrant 
au  bain-marie;  il  ajoute  : « L’usage  des  essences  ou 
extractions  est  qu’en  petite  quantité  elles  opèrent  beau- 
coup; car,  au  lieu  qu’on  a coutume  de  donner  une  once 
de  quelque  médicament  en  toute  substance,  il  suffit  de 
donner  un  drachme  seulement.  Joinct  aussi  que  cela  est 
fort  agréable  aux  malades,  et  principalement  à ceux  qui 
abhorrent  les  remèdes  qu’il  faut  prendre  par  la  bouche.» 

11  donne  ensuite  la  formule  d’un  grand  nombre  d’ex- 
traits simples,  la  plupart  encore  en  usage  aujourd’hui, 
et  de  quelques  extraits  purgatifs  composés. 

Dans  ses  Éléments  de  Chymw  parus  en  1624,  maistre  Jean 
Jean  Béguin  traite  la  question  d’une  façon  plus  détaillée 
que  les  différents  auteurs  que  nous  venons  de  citer; 
nous  y lisons  : 

« Les  extraits  (1),  ainsi  appelez  spécifiquement,  sont 
tiréz  des  animaux  et  végétaux  par  le  moyen  des  dissol- 
vants ou  menstrues  appropriez,  comme  sont  l’esprit  de 
vin,  le  petit-lait,  le  genièvre,  l’hydromel  vineux,  l’eau 
de  pommes  odoriférentes,  de  fume  terre  et  semblables, 
ou  bien  les  eaux  distillées  des  mêmes  choses  desquelles 
on  veut  faire  des  extraits.  Les  parties  qu’on  choisit  aux 
animaux  pour  faire  des  extraits  sont  : les  muscles,  le 
foyc,  la  râtelle,  les  poulinons,  les  testicules  et  sem- 
blables. D’où  sont  venus  les  extraits  tant  renommés  du 

(i)  Paris,  1024,  p.  184  et  suiv. 
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crâne  humain  pour  l’épilepsie,  elc.  Et  pour  faire  extraits 
végétaux,  on  prend  les  herbes,  fleurs,  racines,  éscorces, 
bois,  bayes,  semences,  fruits,  sucs  et  aultres,  comme  il 
se  voit  dans  la  violette  au  chapitre  de  la  Pharmacie 
réformée. 


« Les  extraits,  que  les  Grecs  nommaient 
sont  les  sucs  tirés  des  herbes,  racines  ou  aultres  végé- 
tables  séchez  ; comme  ceux  qu’ils  appellent  %u)aapaTa, 
sont  les  sucs  tirés  des  végétables  frais  et  remplis  d’hu- 
meurs. 

« Toutes  ces  deux  sortes  d’extraits  diffèrent  des  dé- 
coctions des  herbes,  comme  l’enseigne  Lubertus  Eslius, 
in  sua  methodica  formularum  tractatione;  eu  pile  de 
exlractis. 

« La  plupart  des  extraits  se  font  par  extraction  et 
macération  sur  le  grand  four  avec  leurs  vaisseaux 
propres,  sçavoir  : de  la  reubarbe,  de  l’opium,  du  senné, 
du  safïran  et  aultres,  comme  les  teintures  de  roses,  de 
miel,  de  succre  et  de  soulphre.  » 

Dans  la  traduction  des  Œuvres  pharmaceutiques  de 
Jean  de  Renou,  publiée  par  Louis  de  Serres  (1),  nous 
voyons  distinguer  deux  sortes  d’extractions  : 

1°  Les  extractions  simples  au  moyen  desquelles  sont 
obtenus  les  gommes,  les  résines,  les  térébenthines, 
l’opium,  etc.  ; 

2°  Les  extractions  chimiques  qui  donnent  les  extraits 
proprement  dits. 

De  même  que  Jean  Béguin,  il  admet  des  menstrues 
différents,  suivant  la  nature  des  substances,  et  blâme 

(1)  I.yon,  1 020.  in-folio,  p.  74  et  75. 
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l’addition  du  sucre  qui  « ne  fait  qu’augmenter  la  quan- 
tité de  l’extrait  et  diminue  grandement  la  vertu  d’ice- 
luy.  » 

La  description  qu’il  donne  des  extraits  chimiques  est 
précédée  de  cette  remarque  : « Or,  on  a accoutumé  de 
faire  prendre  de  ces  extraits  à ceux  qui  abhorrent  les 
médicaments  ordinaires,  et  qui  sont  gens  de  moyen;  car 
ce  serait,  à mon  avis,  une  chose  du  tout  impertinente 
d’ordonner  à un  pauvre  diable  d’extrait  de  reubarb, 
onde  perles,  ou  de  quelque  autre  chose  de  semblable 
prix  et  valeur.  » 

Sauvageon,  D.-M.,  agrégé  au  collège  de  médecine  de 
Lyon,  fit  paraître  une  édition  de  la  Pharmacopée  de 
Bauderon , en  la  faisant  suivre  d’un  Traité  chymique 
dont  il  était  l’auteur,  et  dans  lequel  il  donne  le  mode  de 
préparation  de  divers  extraits  qu’il  divise  en  altérants 
et  purgatifs  : les  uns  sont  des  teintures  très  concentrées; 
les  autres,  obtenus  par  macération  de  la  substance 
dans  un  liquide  alcoolique,  sont  évaporés  en  consistance 
de  miel.  L’extrait  de  genièvre  est  obtenu  par  évapora- 
tion du  liquide  restant  dans  la  cucurbite  de  l’alambic 
après  la  distillation  de  l’huile  essentielle;  enfin,  il  indique 
pour  l’extrait  d’opium,  laudanum  opiatum  des  chimistes, 
dit-il,  un  modus  faciendi  tout  spécial  et  qui  nous  paraît 
intéressant  à reproduire  : 

« Prenez  de  l’opium  que  couperez  en  tranches  et  les 
ferez  sécher  à feu  lent  dans  une  écuelle  de  verre,  les 
retournant  pour  les  sécher  également  des  deux  côtés  ; 
afin  de  faire  évaporer  par  ce  moyen  les  esprits  fétides 
et  malins  dudit  opium,  la  nuisance  desquels  pourrait 
causer  de  dangereux  symptômes  au  cerveau,  comme 
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convulsions,  vertiges,  voire  même  un  sommeil  léthar- 
gique ou  morlel.  L’opium  se  pulvérise  par  après  aisé- 
ment, puis  on  le  met  en  digestion  à chaleur  lente  dans 
un  matras  de  verre,  versant  dessus  du  vinaigre  distillé 
de  la  hauteur  de  trois  doigts.  Cependant,  la  partie  la 
plus  subtile  et  la  vertu  de  l’opium  est  tirée.  La  liqueur 
étant  bien  teinte,  il  faut  séparer  des  fèces  par  inclina- 
tion, la  filtrer  et  la  mettre  dans  une  autre  cucurbite  de 
verre  au  bain-marie,  donnant  le  feu  au  second  degré,  et 
la  laisser  distiller  jusqu’en  consistance  d’extrait.  A la 
résidence,  ou  extrait  ainsi  préparé,  on  ajoutera  de  nou- 
veau de  bonne  eau  de  rose  qui  surnage  de  trois  doigts  : 
le  vaisseau  étant  bien  bouché  avec  vessie  de  porc 
mouillée,  il  faut  faire  une  nouvelle  digestion  jusqu’à  ce 
que  l’extrait  soit  presque  entièrement  dissoult.  Ce  qu'é- 
tant, il  le  faut  filtrer  et  l’évaporer  comme  dessus  à con- 
sistance d’opiate.  » 

Jean  Schrœder,  dans  sa  Pharmacopée  médico-chimi- 
que, imprimée  à Lyon,  donne,  page  9,  la  définition  de 
l’extrait  au  point  de  vue  théorique  : « L’extrait  est 
l’essence  d’une  substance  séparée  de  la  partie  la  plus 
grossière  au  moyen  d’un  liquide  et  amenée  à la  consis- 
tance convenable.  » 11  ajoute,  page  182:  « Le  champ 
des  extraits  est  très  vaste,  car  on  peut  les  obtenir  des 
minéraux,  des  végétaux  et  des  animaux.  Le  liquide  qui 
sert  à les  obtenir  est  variable  : esprit  de  vin,  esprit  de 
genièvre,  esprit  de  miel,  esprit  de  térébenthine,  vin, 
hydromel,  petit-lait,  vinaigre  distillé,  eaux  distillées,  soit 
simples,  soit  aromatiques,  etc.  » 

Les  modes  de  préparation  qu’il  décrit  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  ceux  qui  ont  été  donnés  précédem- 


meut,;  mais  eu  parlant  des  Teintures , page  259,  il  dit  : 

« On  emploie  des  teintures  de  consistance  liquide  et 
d’autres  de  consistance  solide. 

((  Les  teintures  de  consistance  liquide  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  extraits  dont  le  menstrue  n’a  pas 
été  enlevé. 

« Les  teintures  solides  sont  les  poudres  qui  restent 
après  la  séparation  du  menstrue  des  teintures  liquides. 
Le  mode  de  préparation  est  celui  qui  a été  donné  pour 
les  extraits  avec  lesquels  elles  sont  très  souvent  con- 
fondues. » 

Jacques  Primrose,  dans  son  Ars  pkarmaceulica 
(i 651  ),  Jean  Zwelfer,  dans  sa  Pharmacopœa  Augustana 
(1053),  N.  Chesneau,  dans  sa  Pharmacie  théorique 
(1660),  répètent  en  d’autres  termes  ce  qu’ont  dit  leurs 
devanciers,  mais  sans  y rien  ajouter  de  nouveau.  Nous 
nous  contenterons  de  les  mentionner  et  nous  arriverons 
à Moyse  Charas  (1),  apoticaire-artiste  du  Roi,  en  son 
jardin  des  plantes,  qui  fit  imprimer,  en  1676,  sa  Phar- 
macopée royale  galénique  et  chymique.  Dans  cet  ou- 
vrage bien  conçu  et  écrit  avec  clarté  et  méthode,  il 
reproduit,  en  les  complétant,  les  définitions  que  nous 
avons  déjà  vues,  et  y ajoute  ses  idées  personnelles  sur 
la  distinction  à faire  entre  les  teintures  et  les  extraits 
qu’il  traite  en  deux  chapitres  séparés. 

« La  chymie,  dit-il  page  715,  donne  le  nom  de  teinture 
à l’extraction  ou  séparation  qu’on  fait  de  la  couleur  d’un 
ou  plusieurs  mixtes,  et  de  son  impression  dans  quelque 
liqueur  ou  menstrue  propre...  Elle  est  nommée  tein- 


Primrosc. 

1651. 

Zwelfer. 

1653. 

Chesneau. 

1GG0. 


Moyse  Charas. 
1G7G. 


(t)  Pharmacopée  Royale  galénique  et  chymique,  par  Moyse  Cha- 
ras..., apoticaire-artiste,  etc.  Paris,  1070. 
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(ure,  parce  que  la  liqueur  a l’habitude  de  devenir  colo- 
rée dans  cette  opération. 

« On  donne  le  nom  d’extraits  à la  partie  la  plus  pure 
des  végétaux  qu’on  a séparée  d’avec  les  grossières  et 
dissoute  dans  quelque  menstrue  propre  par  le  moyen 
de  la  digestion;  et  qu’on  a après  réduite  en  consistance 
épaisse  par  la  distillation  ou  l’évaporation  de  l’humidité 
du  menstrue.  On  commence  d’ordinaire  les  extraits  par 
la  teinture  des  matières;  on  convertit  la  teinture  en 
une  essence,  qui  est  d’une  consistance  moyenne  entre 
celle  de  la  teinture  et  celle  de  l’extrait  ; et  enfin  on  con- 
vertit l’essence  en  extrait.  On  peut  aussi  convertir  divers 
sucs  en  extraits  en  faisant  évaporer  leur  humidité 

superflue mais  on  prépare  beaucoup  plus  d’extraits 

en  versant  des  menstrues  sur  les  parties  des  végétaux 
d’où  on  veut  les  tirer  qu’en  n’y  employant  que  leur  suc; 
vcu  même  qu’on  a souvent  recours  à des  liqueurs  étran- 
gères pour  extraire  et  séparer  la  plus  pure  substance  de 
plusieurs  sucs  épaissis  qui  ont  l’apparence  d’extraits, 
comme  sont  l’opium,  l’aloé,  la  scammonée,  etc. 

« Quelques-uns  ont  écrit  qu’on  devait  s’abstenir  de 
préparer  des  extraits  pour  le  danger  qu’ils  disent  qu’il 
y a en  les  préparant  de  perdre  la  partie  la  plus  essen- 
tielle des  matières  ; cette  pensée  peut  avoir  lieu  en  cer- 
tains aromats,  dont  les  parties  tenues  et  volatiles,  ne 
pouvant  soutenir  le  feu,  ne  manquent  pas  de  se  dissiper 
dans  l’évaporation  de  la  liqueur,  ou  de  s’élever  dans  la 
distillation,  quand  on  veut  profiter  des  parties  fixes; 
mais  toutes  les  parties  des  végétaux  ne  sont  pas  sujettes 
à ces  dissipations;  bien  souvent  en  méprisant  eelles-hi, 
on  ne  recherche  que  celles  qui  sont  plus  fixes... 
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((  ...  Pour  bien  réussir  la  préparation  des  extraits,  il 
faut  s’estudier  à connaître  la  nature  des  substances  des 
parties  des  végétaux  dont  on  veut  faire  l’extraction,  afin 
d’y  employer  un  menstrue  qui,  ayant  de  l’analogie  avec 
leurs  parties  pures,  puisse,  en  les  dissolvant,  les  unir  à lui 
et  les  séparer  des  parties  grossières.  Sur  quoi  je  ne  suis 
pas  du  sentiment  de  ceux  qui,  rejetant  en  cette  occasion 
l’esprit  de  vin,  ne  voudraient  employer  que  l’esprit  de 
rosée  ou  l’eau  de  pluye  distillée,  pour  menstrue  en 
toutes  sortes  d’extraits;  puisqu’on  ne  saurait  pas  y dis- 
soudre toutes  sortes  de  substances  et  surtout  les  rési- 
neuses pour  lesquelles  la  chymie  n’en  a point  de  plus 
propice  que  l’esprit  de  vin.  Ce  qui  n’empêche  pas  qu’on 
ne  puisse  employer  fort  à propos  l'esprit  de  rosée  ou 
l’eau  de  pluye  distillée  pour  plusieurs  autres  dissolutions 
de  parties  pures  et  surtout  de  plusieurs  fleurs  et  quel- 
ques herbes  dont  les  principales  parties  sont  aqueuses.  » 

Après  ces  généralités,  il  donne  le  mode  de  prépara- 
tion d’un  certain  nombre  d’extraits,  entre  autres  de 
celui  de  rhubarbe,  qu’il  obtient  en  traitant  d’abord  la 
racine  à deux  reprises  par  l’eau  distillée  de  chicorée,  et 
ensuite  par  l’esprit  de  vin,  et  « pour  profiter,  dit-il,  de 
toutes  les  bonnes  parties  de  la  rhubarbe,  en  ayant  fait 
sécher  le  marc,  on  le  brûlera  et  réduira  en  cendres,  et 
on  en  tirera  par  les  voies  ordinaires  quelque  peu  de  sel 
fixe,  qui  pourra  y rester  et  qu’on  incorporera  avec 
l’extrait  ». 

Il  renouvelle  cette  observation  pour  quelques  autres 
extraits,  et  cette  addition  de  la  partie  soluble  des  cen- 
dres, toute  bizarre  qu’elle  nous  paraît  aujourd’hui, 
s’explique  aisément  par  le  désir  bien  accentué  de  faire 


U 


Nicolas 

Lemery. 

1073. 


entrer  dans  les  extraits  ainsi  préparés  tous  les  principes 


de  la  substance  mise  en  œuvre. 

A la  môme  époque  vivait  le  célèbre  médecin  Nico- 
las Lemery,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d’un  Traité 
de  chymie  et  d’une  Pharmacopée  universelle  parus,  le 


premier  en  1675,  le  second  en  1697,  et  qui  eurent 
ensuite  de  nombreuses  éditions.  Comme  Charas,  son 
contemporain,  mais  son  aîné,  il  s’efforça  de  faire  cesser 
la  confusion  qui  avait  régné  jusque-là  entre  les  extraits 
et  les  teintures,  et  les  définitions  qu’il  en  donne  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  celles  de  ce  dernier. 

Voici  comment  il  s’exprime  au  sujet  de  l’extrait  en 
général  dans  son  fameux  Cours  de  chymie  (1)  : 

« Quoique  le  nom  d’extrait  doive  être  fort  étendu  en 
médecine,  on  le  donne  seulement  à une  espèce  de  pré- 
paration qu’on  réduit  en  consistance  d’électuaire  ; ce 
n’est  autre  chose  qu’une  purification  qu’on  a faite  en 
débarrassant  un  mixte  de  ses  parties  les  plus  terrestres, 
afin  qu’étant  ouvert  et  dégagé  il  agisse  avec  plus  de 
force. 

« Or,  cette  préparation  est  bonne  pour  les  mixtes 


(!)  Page  607.  A propos  do  succès  extraordinaire  de  ce  livre, 
Fontenelle  disait  : « La  gloire  n’est  pas  pour  les  livres  savants, 
mais  celui-là  fut  excepté;  il  se  vendit  comme  un  livre  de  galan- 
teries on  de  satire.  » 

Ce  succès  avait  été  préparé  par  l’éclat  des  cours  particuliers  qnc 
Lemery  avait  ouvert  chez  lui,  rue  Galande,  dans  son  laboratoire, 
où  les  dames  môme,  entraînées  par  la  mode,  avaient  l’audace  de 
venir  se  montrer. 

C’est  encore  à propos  de  Lemery  que  Fontenelle  lança  celle  bou- 
tade bien  connue  : « La  chimie  avait  été  jusque-là  une  science  où 
nn  peu  de  vrai  avait  été  dissous  dans  une  si  grande  quantité  de 
faux,  qu’il  en  était  devenu  invisible  et  tous  deux  presque  insépa- 
rables. » ( Journal  des  savants,  Chevreul,  1860,  p.  74ü.) 
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qui  n’ont  pas  d’odeur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  ceux  qui  en  ont;  car,  par  l’évaporation,  on  enlève 
ce  qu’il  y a de  meilleur,  qui  consiste  dans  un  volatil. 
Ainsi,  je  ne  conseillerais  à personne  de  faire  Y extrait 
des  aromates  ; la  nature  est  assez  bonne  ouvrière  pour 
faire  cette  opération  dans  nos  corps,  quand  les  princi- 
pes sont  aisés  à détacher  comme  en  ces  sortes  de 
mixtes.  » 


Sa  Pharmacopée  universelle  ne  contient  pas  de  cha- 
pitre spécial  pour  les  extraits;  pour  un  certain  nombre, 
ce  sont  des  produits  accessoires  obtenus  par  l’évapora- 
tion du  liquide  restant  dans  la  cucurbite  de  l’alambic 
après  la  préparation  des  eaux  distillées  et  des  huiles 
essentielles;  pour  les  autres,  après  avoir  indiqué  com- 
ment ils  doivent  être  faits,  il  ajoute  à peu  près  constam- 
ment : « 11  serait  mieux  d’employer  ces  drogues  en 
substance  qu’en  extrait,  à cause  de  la  dissipation  qui  se 
fait  de  leurs  parties  volatiles  dans  les  évaporations.  » 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  Quincy,  méde- 
cin anglais,  dans  sa  Pharmacopma  officinalis  et 
extemporanea , renouvelle  les  critiques  de  Lemery,  en 
les  accentuant  davantage  encore. 

Parlant  de  l’extraction  en  général,  il  fait  observer, 
comme  l’avait  fait  avant  lui  Moyse  Charas,  que  le 
menstrue  doit  varier  suivant  la  nature  de  la  substance, 
puis  il  ajoute  : « C’est  ainsi  que  l’extraction  est  habi- 
tuellement faite;  mais  son  usage  en  médecine  ne  semble 
pas  être  aussi  grand  qu’on  se  l’imagine  généralement. 
En  effet,  toutes  les  particules  les  plus  subtiles  s’envo- 
lent et  sont  dissipées,  soit  que  le  menstrue  soit  enlevé 
par  la  distillation,  soit  qu’il  s’évapore  à l’air  libre.  De 


Quincy. 

1724. 
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Clausicr. 

1749. 


La  Garaye 
1745. 


sorte  que,  si  ces  particules  sont  de  quelque  façon  utiles 
en  médecine,  il  est  inutile  de  les  chercher  dans  les 
extraits;  mais  si  nous  voulons  seulement  avoir  une  col- 
lection des  parties  les  plus  grossières  et  inactives,  il 
n’y  a aucune  autre  sorte  d’opération  qui  puisse  nous  les 
donner  aussi  bien.  » 

En  regard  de  cette  critique  exagérée  des  extraits,  il 
est  bon  de  reproduire  les  remarques  judicieuses  de 
Clausier  qui,  dans  la  traduction  publiée  par  lui  en 
1749,  ajoute  en  note  : 

« Le  raisonnement  que  fait  ici  l’auteur  n’est  pas  vrai 
dans  toute  l’étendue  qu’il  semble  vouloir  lui  donner;  il 
n’est  fondé  que  pour  les  simples  qui  ont  des  parties  vola- 
tiles, mais  non  pas  pour  ceux  qui  en  ont  de  fixes.  » 

Des,  citations  que  nous  venons  de  faire,  il  résulte  que, 
dès  celte  époque,  on  commençait  à retourner  dans  tous 
les  sens  ce  problème  : Pourquoi  les  extraits  ne  pos- 
sèdent-ils pas  exactement  les  vertus  des  plantes  ayant 
servi  à leur  préparation  ? 

Par  la  suite  nous  verrons  cette  idée  revenir  constam- 
ment; nous  la  verrons  faire  l’objet  de  toutes  les  discus- 
sions; être  le  point  de  départ  de  toutes  les  améliorations, 
tant  au  point  de  vue  de  la  méthode  de  préparation  en 
général,  que  sous  celui  de  l’invention  d’appareils  pro- 
pres à assurer  l’intégrité  des  propriétés  actives  de 
l’extrait. 

C’est,  ce  que  cherchait  depuis  longtemps  le  comte  de 
la  Garaye,  lorsqu’il  parvint  à préparer  ses  sels  essentiels , 
dont  l’apparition  eut  à cette  époque  un  si  grand  reten- 
tissement. Jusqu’alors  la  chimie  ne  connaissait  pas 
d’autre  mode  d’analyse  que  l’emploi  du  feu,  au  moyen 
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duquel  on  obtenait  le  flegme,  l’esprit  acide,  l’huile,  et 
enfin  les  cendres,  d’où  l’on  retirait  par  lixiviation  le 
sel  fixe. 

« Toutes  les  pharmacopées,  dit-il  (1),  recommandent 
de  mettre  à la  cornue  les  végétaux  et  les  animaux,  pour 
obtenir  leurs  sels  et  leurs  huiles;  par  ce  moyen,  l’huile 
devient  puante,  les  sels  prennent  la  qualité  alcaline; 
le  sel  d’un  chou  et  celui  d’une  plante  aromatique  ou  du 
quinquina  sont  réduits  au  môme  niveau  et  ont  les 
mêmes  vertus;  par  l’incinération  ou  la  lixiviation  on  ne 
reconnaît  plus  d’où  ils  sortent.  » 

Cette  observation  judicieuse  l’amena  à prendre  pour 

(1)  Claude-Toussaint  Marot,  comte  de  Lagaraye,  gentilhomme 
breton,  né  à Rennes  le  27  octobre  1675,  fit  ses  études  au  collège 
d’Harcourt.  Consoler  et  soulager  les  malheureux  fut  toujours  un 
besoin  pour  son  cœur  : il  y consacra  sa  fortune,  ses  travaux,  sa 
vie  entière.  Tandis  que  sa  tendre  sollicitude  leur  prodiguait  des 
soins  de  toute  espèce,  adoucissait  le  sort  des  prisonniers,  fondait 
des  écoles  pour  l’enfance,  des  hospices  pour  les  vieillards  et  les 
malades,  sa  prévoyance  active  propageait  les  lumières  qui  devaient 
assurer  à ces  derniers  des  secours  mieux  dirigés  et  plus  efficaces. 
C’est  dans  ce  but  qu’il  étudia  la  médecine  et  qu’il  publia  un  Recueil 
alphabétique  des  pronostics  dangereux  et  mortels  sur  les  différentes 
maladies  de  l’homme,  pour  servir  ci  MM.  les  curés  de  campagne  et 
autres  (Paris,  1736,  in-18).  Le  môme  désir  d’être  utile  à ses  sem- 
blables l’avait  déterminé  à étudier  la  chimie  sous  le  célèbre  Rouelle, 
dont  il  fut  un  des  disciples  avec  les  ducs  de  Chaulnes  et  de  Laro- 
chefoucauld,  le  comte  de  Lauraguais,  le  marquis  de  Fontenieu,  etc. 

11  publia  en  1743  un  Traité  de  chimie  hydraulique  pour  extraire 
les  sels  essentiels  des  végétaux,  des  animaux , des  minéraux,  par  le 
moyen  de  l'eau  pure,  lequel  fut  réimprimé  en  1775.  Informé  des 
utiles  découvertes  de  Lagaraye,  Louis  XY  lui  fit  remettre  deux  fois 
une  somme  d’argent  assez  considérable  à titre  d’encouragement... 
...Cet  homme  de  bien  mourut  le  2 juillet  1755,  dans  son  château 
de  Lagaraye,  près  de  Dinan,  âgé  de  quatre-vingts  ans  et  regretté  des 
pauvres,  dont  les  larmes  sont  toujours  le  plus  bel  éloge  de  la  vertu. 
(Michaud,  Biographie  universelle.) 
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« objet  de  séparer  le  pur  d’avec  l’impur,  le  plus  grossier 
du  subtil,  et  de  concentrer  par  ce  moyen  toute  la  vertu 
des  mixtes  en  un  petit  volume,  sans  aucune  addition  n 
altération  de  chaque  substance  »,  et  il  pensa  avoir 
trouvé  dans  l’eau,  aidée  du  mouvement , le  dissolvant  au 
moyen  duquel  il  serait  possible  d’extraire  les  sels  essen- 
tiels des  végétaux,  des  animaux  et  même  des  minéraux. 
Il  avait  cru  reconnaître  aux  produits  ainsi  obtenus  le 
caractère  des  sels  tels  qu’on  les  décrivait  alors,  et  il  les 
regardait  avec  raison  comme  le  principe  actif  des  matiè- 
res dont  ils  étaient  extraits.  Ces  sels  étaient  employés 
avec  le  plus  grand  succès  depuis  un  certain  nombre 
d’années,  et  ils  avaient  reçu  l’approbation  de  toutes  les 
sommités  médicales,  lorsqu’il  fit  paraître  sa  Chymie 
hydraulique  (1),  dans  laquelle  il  faisait  l’exposé  de  son 
système,  en  donnant  la  description  de  ses  procédés  et  le 
dessin  de  sa  machine  à trituration.  Nous  croyons  inté- 
ressant de  reproduire,  et  cette  description,  et  les  plan- 
ches qui  l’accompagnent, en  leur  conservant  le  cachet  de 
l’époque  : 


DES  ROUES. 

«La  machine  dont  je  me  sers  pour  donner  une  agita- 
tion rapide  est  composée  de  deux  roues  horizontales  qui 
ont  2 pieds  et  demi  de  diamètre  et  5 pouces  d’épais- 
seur. Dans  ces  roues,  il  y a quatre  crénelures  pour  y 
loger  quatre  cordes  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume; 


( I ) Chymie  hydraulique  pour  extraire  les  sels  essentiels  des  végé- 
taux, des  animaux  et  des  minéraux,  par  le  moyen  de  Veau  pure,  par 
M.  L.  C.  D.  L.  G.  Paris,  1745.  Cet  ouvrage  eut  en  1775  une  autre 
édition  annotée  par  Parmentier. 
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les  deux  roues  sont  sur  un  même  mandrin,  la  première, 
est  au  haut,  celle  d’en  bas  est  de  2 pieds  et  demi 
éloignée  delà  supérieure,  comme  il  est  marqué  figure  1 . 
On  peut  faire  la  machine  à une  roue;  on  place  une 


Fig.  1.  — Machine  de  la  Garaye  à deux  roues. 


cheville  où  se  met  une  corde  à deux  ou  trois  chefs  pour 
mettre  les  roues  en  mouvement;  on  en  voit  le  dessin 
figures  1 et  2.  Au  bas  du  mandrin,  il  y a un  pivot  d’acier, 
dans  lequel  il  y a une  petite  cavité  pour  recevoir  le 
pivot.  Cette  roue  est  assujettie  par  un  bâti  qui  le  tient  si 
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solide  qu  elle  ne  vacille  point.  11  doit  y avoir  une  barre 
au-dessous  de  la  roue  supérieure,  dans  laquelle  il  y a 
une  coche  où  se  met  le  mandrin,  auquel  on  fait  une 
petite  gorge  qui  se  loge  dans  la  coche  de  la  barre;  comme 
on  le  voit  figure  1.  Il  y a un  demi-cercle  de  fer  à 


charnière  qui  se  ferme  sur  la  gorge  du  mandrin  pour 
l’assujettir. 

« Dans  chaque  crénelure  de  roue,  on  y place  une 
corde  qui  vient  passer  en  se  croisant  à la  petite  poulie 
du  moussoir,  comme  on  le  voit  aux  figures  2 et  2 bis. 
Pour  faire  agir  une  machine  à deux  roues,  il  faut  trois 


hommes;  pour  une  simple  roue  qui  tait  aller  deux 
moussoirs,  un  homme  suffit. 

DES  MOUSSOIRS. 

« C’est  un  bâton,  ou  moussoir  à ailerons,  qui  a dans  le 
haut  une  petite  poulie  où  vient  se  passer  la  corde  de  la 
roue;  ce  bâton  a une  rondache  qui  excède  l’ouverture 
du  pot,  pour  rejeter  les  ordures  qui  pourraient  y tomber; 
il  est  d’une  grande  importance  d’empêcher  qu’il  ne 
tombe  rien  d’étranger  lors  de  la  trituration  avec  les 
corps  qu’on  veut  dissoudre.  Ces  bâtons  ou  moussoirs 
sont  plus  ou  moins  grands,  selon  le  vaisseau  dans  le- 
quel ils  tournent;  il  faut  qu’ils  descendent  dans  le  pot 
à 1 pouce  près  du  fond.  Ces  bâtons  doivent  être  faits 
d’un  bois  bien  sec,  qui  ne  donne  aucune  teinture  à 
l’eau,  et  quand  ils  sont  faits,  il  faut  les  mettre  huit  à 
dix  jours  dans  le  courant  d’un  ruisseau  pour  leur  ôter 
la  sève. 


DE  LA  TRITURATION. 

« Les  meilleurs  vaisseaux  pour  la  trituration  sont 
d’une  terre  grise  bien  compacte,  et  ils  ont  un  couvercle 
brisé  dans  lequel  il  y a un  trou  pour  passer  le  moussoir. 
La  substance,  pulvérisée  et  passée  au  tamis  de  crin,  est 
mise  dans  le  pot;  on  verse  dessus  la  quantité  néces- 
saire d’eau  reposée  et  fdtrée,  et  l’on  fait  triturer  vigou- 
reusement un  jour  entier;  le  soir,  on  filtre  par  deux 
toiles,  on  laisse  reposer  toute  la  nuit,  et  le  lendemain 
on  verse  par  inclination  sur  un  filtre  d’étoffe,  qui  sera  sur 
un  tamis  de  crin  posé  sur  une  terrine.  On  met  ensuite 
cette  dissolution  sur  les  assiettes  pour  être  évaporée. 


DE  L’ÉVAPORATION. 

« L’évaporation  au  bain  de  vapeur  se  fait  sur  un 
bassin  presque  plein  d’eau;  sur  ce  bassin,  il  y a une 
plaque  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  dans  laquelle  sont  des 
trous  de  la  grandeur  du  fond  des  assiettes  et  sur  les- 
quels on  les  place.  Il  faut  faire  bouillir  doucement 
l’eau  du  bassin  et  se  tenir  soigneusement  à l’abri  de  la 
poussière.  Lorsque  les  assiettes,  qu’on  a remplies  de  la 
dissolution,  sont  évaporées  à moitié,  il  faut  les  décanter 
sur  d’autres  assiettes,  en  laissant  au  fond  un  sédiment 
qui  s’y  est  attaché  et  qu’on  rejette  comme  inutile;  s’il 
se  forme  de  nouveau  sédiment,  il  faut  encore  décanter 
sur  d’autres  assiettes  pour  avoir  des  sels  bien  purs.  » 
Dans  l’édition  de  1775,  Parmentier  ajoutait  en  note: 
« Ainsi  l’évaporation  douce  et  cependant  rapide,  em- 
pêchant d’une  part  les  substances  actives  de  perdre 
trop  de  principes  aromatiques,  et  de  l’autre  mettant 
obstacle  par  sa  rapidité  aux  altérations  qui  peuvent  y 
arriver,  est  sans  contredit  le  meilleur  moyen  de  se  pro- 
curer des  extraits  bien  faits.  La  multiplication  des  sur- 
faces remplit  ces  deux  conditions,  et  l’on  ne  saurait 
donner  trop  d’éloges  à l’idée  qu’a  eue  M.  le  comte  de 
la  Garaye,  non  seulement  de  multiplier  ces  surfaces, 
mais  encore  de  ne  mettre  que  peu  de  matière  à la  fois 
pour  évaporer.  » 

Il  y avait  sans  contredit  dans  ce  système  de  trituration 
et  ce  mode  d’évaporation  fractionnée  deux  idées  nou- 
velles très  ingénieuses  et  marquant  un  grand  progrès 
dans  la  préparation  des  extraits.  Geoffroy,  membre  de 
l’Académie  des  sciences,  communiqua  à cette  savante 


compagnie,  en  1738,  un  mémoire  (1)  clans  lequel  il 
établissait  avec  raison  que  les  sels  essentiels  du  comte 
de  la  Garaye  « n’étaient  que  des  extraits  très  purs  des 
parties  gommeuses,  résineuses  et  salines  des  végétaux  »; 
mais,  tout  en  reconnaissant  que  le  travail  de  sa  machine 
était  d’une  utilité  réelle  et  que  son  mode  d’évaporation, 
qu’il  avait,  disait-il,  mis  lui-même  en  usage  depuis  très 
longtemps  à titre  de  curiosité,  était  excellent,  il  repro- 
chait aux  produits  ainsi  obtenus  d’être  d’une  prépara- 
tion longue,  difficile,  dispendieuse  et  peu  praticable  à 
Paris;  enfin,  il  concluait  qu’il  était  possible  d’arriver 
beaucoup  plus  vite  au  même  résultat  en  ayant  recours  à 
l’eau  bouillante. 

Dans  ce  même  mémoire,  il  contestait  à la  Garaye  la 
priorité  de  son  invention  (2)  et  citait  une  lettre  de  Joël 
Langelot  où  il  est  question  d’une  machine  à triturer  les 
mixtes,  « d’où  l’on  a pu  prendre  l’idée  de  la  machine  de 
Lagaraye  ». 

Nous  laissons  le  comte  de  la  Garaye  répondre  lui- 
même  à cette  insinuation  et  exposer  comment  il  a été 
amené  à ce  qu’il  appelle  sa  découverte  (3). 

« J’ai  reçu  votre  lettre  par  laquelle  vous  me  demandez 
plusieurs  éclaircissements  sur  mes  sels,  et  ce  qui  a 

(1)  Manière  de  préparer  les  extraits  dt  certaines  plantes.  Histoire 
de  l’Académie  royale  des  sciences,  J 738,  p.  4 93. 

(2)  Geoffroy,  ayant  fait  paraître  son  mémoire  en  1 738,  c’est-à-dire 
sept  ans  avant  la  publication  de  la  Chymie  hydraulique,  ne  pou- 
vait avoir,  il  nous  semble,  qu’une  idée  encore  assez  vague  des  appa- 
reils qu’il  critiquait. 

('b  Extrait  de  la  JLetti  e de  il/,  de  A...  a un  de  ses  amis , au  sujet  d’un 
mémoire  de  il/.  Geoffroy  sur  les  sels  essentiels  de  M.  le  comte  de  Laga- 
raye,  publiée  à la  fin  de  la  Chymie  hydraulique , dans  les  deux  édi- 
tions; celle  de  174*5  contient  également  le  mémoire  de  Geoffroy. 
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donné  lien  à ma  découverte,  et  si  je  n’en  ai  pas  pris 
l’idée  dans  Langelot. 

« Je  puis  vous  assurer,  Monsieur,  que  je  ne  l’ai  ja- 
mais lu,  et  même  j’ai  appris  qu’on  ne  voit  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  la  manière  de  tirer  les  sels.  Il  est  vrai 
que  Langelot,  dans  son  Traité  de  la  Verrerie,  fait  la 
description  d’une  machine  qui  peut  approcher  de  la 
mienne;  mais  il  ne  s’en  servait  que  pour  pulvériser  des 
cailloux.  Je  ne  connais  pas  même  de  livre  qui  fasse 
mention  de  ma  méthode.  Non,  Monsieur,  nul  auteur  ne 
m’en  a donné  l’idée;  d’autres  objets  plus  sensibles  se 
sont  présentés  à mes  yeux  pour  l’exécution  du  dessein 
que  j’avais,  de  voir  les  principes  naturels  des  corps,  de 
les  représenter,  pour  ainsi  dire,  d’après  nature.  Je  fai- 
sais, à ce  sujet,  plusieurs  réflexions;  je  m’étonnais 
qu’une  infinité  de  chymistes,  se  succédant  les  uns  aux 
autres,  choisissaient  le  feu  pour  faire  l’analyse  des 
mixtes,  en  extraire  l’huile  et  le  sel  qui  en  sont  les  parties 
essentielles,  puisque  cet  élément,  en  détruisant  leur 
substance,  leur  ôtait  leur  principale  vertu.  J’envisageais, 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  utile  et  la  plus  belle, 
de  faire  l’analyse  des  végétaux  et  en  extraire  les  parties 
médicamenteuses  sans  feu;  je  croyais  même  la  chose 
presque  impossible,  n’ayant  personne  devant  moi  qui 
eût  tenté  cette  voie.  Je  réfléchissais  que  le  sel  qu’on  tire 
des  plantes  doit  y être  d’une  autre  façon  que  ne  le  repré- 
sente la  chymie  vulgaire.  La  vertu  spécifique  d’une 
plante  consiste  dans  l’huile  et  le  sel  ; or,  le  sel  d’une 
plante  brûlée  n’a  aucune  vertu,  et  ce  qui  était  aupara- 
vant suave  et  de  bonne  odeur  devient,  en  passant  par  le 
feu,  âcre  et  fétide. 


O*--....*.,.  — ..... 
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« Je  cherchais  donc  le  moyen  d’extraire  toutes  ces 
parties  essentielles  sans  altération;  celui-ci  se  présenta 
à mon  esprit.  Le  bois  flotté,  dont  l’eau  enlève  le  sel,  me 
fit  juger  que,  imitant  la  rapidité  du  courant  de  l’eau,  et 
me  servant  de  cet  élément  pour  dissolvant,  je  pourrais 
extraire  le  sel  qui  se  trouve  dans  tous  les  végétaux.  Il 
était  douteux  si  l’eau  s’emparerait  de  la  partie  huileuse; 
l’expérience  l’apprit.  Il  restait  une  difficulté,  de  retirer 
le  sel  sans  altération.  Les  marais  salans,  dont  le  soleil 
enlève  l’eau  et  laisse  le  sel  au  fond  de  l’œillet,  fut  le 
modèle  que  me  fournit  la  nature.  Pour  faire  essai  de 
cette  idée,  je  fis  une  forte  décoction  de  quinquina;  elle 
était  brouillée,  épaisse  ; elle  fut  longtemps  à se  filtrer  par 
le  papier  gris.  Je  la  mis  sur  des  assiettes  de  faïence  ; je 
la  fis  évaporer  par  insolation.  Je  craignais  de  n’avoir 
qu’un  extrait  et  de  ne  pouvoir  enlever  toute  l’humidité 
qui  le  forme;  mais  je  trouvai  une  matière  sèche,  sali- 
forme,  qui  avait  le  goût  et  la  couleur  du  quinquina,  et 
qui  en  contenait  les  parties  résineuses,  ce  qui  me  sur- 
prit agréablement.  Je  n’aurais  pas  balancé  à continuer 
mes  opérations  par  une  voie  aussi  facile,  mais  je  rn’ap- 
perçus  bientôt  que  la  décoction  et  l’infusion  étaient  en- 
tièrement inutiles  pour  les  résines  et  les  plantes  aroma- 
tiques, qui  y perdaient  leur  huile  éthérée  et  leur  sel 
volatil;  ce  qui  me  détermina  à l’abandonner  et  à cher- 
cher une  autre  méthode.  Après  bien  des  expériences  et 
un  travail  de  deux  ans,  je  fis  construire  une  machine 
pour  mettre  les  plantes  en  mouvement  dans  l’eau.  Je  fis 
triturer  les  végétaux,  les  animaux  et  les  minéraux;  tout 
cédait  à cette  nouvelle  manipulation.  Je  voyais  toutes  les 
parties  dans  leur  état  naturel;  j’étais  assuré  que  le  feu 
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n y avait  aucune  part  et  ne  causait  aucune  altération.  Je 
fis  plusieurs  sels,  entre  autres,  de  quinquina  et  de  cen- 
taurée, de  soufre,  d’absinthe,  de  sabine,  de  scamonée, 
de  séné,  de  mercure,  d’or,  de  fer,  de  cuivre,  de  canard, 
de  vipère  et  une  infinité  d’autres.  On  ne  peut  exprimer 
la  joie  que  me  donnèrent  ces  épreuves;  elle  s’augmenta 
bientôt  par  les  guérisons  merveilleuses  qu’on  opérait 
par  ces  nouvelles  préparations.  Quelques  affaires  m’ayant 
appelé  à Paris,  je  les  fis  voir  à M.  Chirac,  qui  les  ad- 
mira et  les  trouva  dignes  d’être  montrées  au  Roi. 

« J’eus  l’honneur,  peu  de  temps  après,  de  les  pré- 
senter à Sa  Majesté,  qui  en  parut  très  satisfaite.  Au 
sujet,  Monsieur,  des  sels  que  vous  avez  vus,  tirés  par 
infusion,  je  n’en  suis  nullement  surpris,  c’est  par  là 
que  j’ai  commencé;  mais  comme  elle  change  souvent  la 
nature  du  mixte,  je  l’ai  rejetée  pour  m’attacher  à la  tri- 
turation, qui  est  plus  parfaite  et  plus  étendue.  Vous 
jugerez  vous-même  de  la  différence  par  le  Mémoire 
que  je  vous  envoie,  où  vous  trouverez  les  précautions 
qu’il  faut  prendre  quand  on  veut  travailler  par  infusion. 
J’y  ai  ajouté  les  lettres  de  MM.  les  médecins  de  la 
Faculté  de  Paris,  avec  le  Journal  des  guérisons  que  vous 
me  demandez.  Je  souhaite  que  mes  petites  observations 
vous  fassent  plaisir.  — Je  suis,  Monsieur  »,  etc. 

Nous  nous  sommes  étendu  peut-être  un  peu  longue- 
ment sur  le  comte  de  la  Garaye  et  sa  chimie  hydraulique. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  où,  à côté  des  erreurs  de 
l’époque,  nous  ayons  trouvé  des  idées  nouvelles  et  pra- 
tiques pour  la  préparation  des  extraits,  et  nous  avons 
voulu  essayer  de  faire  connaître  un  peu  plus  à notre 
génération  un  chercheur  ingénieux,  dont  nos  livres  clas- 
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siques  se  contentent  cle  citer  le  nom  à propos  de  l’extrait 
sec  de  quinquina. 

Le  Codex  publié  en  1638  par  le  Collège  des  médecins  codex 

1 1 . médicamenta - 

de  Paris,  le  premier,  croyons-nous,  ne  mentionne  ni  les 
extraits  ni  les  teintures;  dans  celui  qui  parut  en  1732, 
près  d’un  siècle  après,  nous  voyons  figurer  des  extraits 
aqueux,  des  extraits  vineux  et  un  extrait  composé,  l’ex- 
trait panchymagogue.  L’édition  de  1748  supprime  les 
extraits  vineux,  et  enfin  celle  de  1758  (la  cinquième) 
supprimant  quelques  extraits  simples,  n’en  admet  plus 
que  vingt-trois,  tout  en  maintenant  l’extrait  panchyma- 
gogue, ainsi  nommé,  disait-on  alors,  parce  qu’il  avait 
la  vertu  de  purger  généralement  toutes  les  humeurs  du 
corps. 

Les  pharmacopées  publiées  par  les  diverses  facultés 
de  province  sont  en  avance  sur  le  Codex;  celle  de  Lyon 
(1627)  donne,  sous  le  titre  de  de  Tincturîs  seu  Extrcic- 
tis,  le  mode  de  préparation  de  divers  extraits,  hellé- 
bore, rhubarbe,  bryone,  coloquinte,  séné,  scammonée,etc. 

Les  pharmacopées  de  Blois  (1634),  de  Lille  (1640),  de 
Bordeaux  (1643),  de  Toulouse  (1648)  en  font  également 
mention. 

Ainsi  que  nous  le  disions  précédemment,  les  extraits  Pharmacopée 

de 

semblent  avoir  été  d’un  emploi  courant  en  Allemagne  L°“dres. 
avant  d’être  admis  en  France;  l’Angleterre  nous  paraît 
avoir  suivi  l’exemple  de  l’Allemagne,  et  la  pharmacopée 
de  Londres  (1639),  cinquième  édition  (1),  après  avoir 
donné  la  formule  de  trois  extraits  composés,  indique  de 
la  façon  suivante  le  moyen  de  préparer  tous  les  extraits 


(1)  La  première  édition  avait  paru  en  1018. 
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Baume. 

17G2. 


en  general  : « Faire  infuser  la  substance  dans  quantité 
suffisante  d’eau  ou  de  l’eau  distillée  prescrite  par  le  mé- 
decin et  laisser  au  bain-marie  deux  ou  trois  jours,  jus- 
qu’à ceque  toute  la  teinture  soit  extraite  [donec  omnis 
materiœ  infusai  tinclura  extrahatur);  si  tout  n’est  pas 
enlevé,  passer  à la  chausse  ou  au  papier  et  ajouter  de 
nouvelle  liqueur  comme  auparavant.  Les  liquides  re- 
cueillis sont  ensuite  évaporés  au  bain-marie,  et  la  ma- 
tière est  amenée  à la  consistance  du  miel.  » 

Baumé,  dont  les  ouvrages  ont  été  classiques  au  siècle 
dernier,  et  dont  nous  nous  honorons  d’avoir  été  un  des 
arrière-successeurs,  ne  nous  fournit  pas  de  renseigne- 
ments bien  nouveaux  sur  les  extraits. 

« On  nomme  extraits,  dit-il  (1),  les  substances  qu’on 
a séparées  des  corps  par  un  menstrue  convenable,  et 
qu’on  a rassemblées  sous  un  petit  volume  par  l’éva- 
poration d’une  partie  ou  de  la  totalité  du  véhicule.  » 

On  peut,  par  rapport  à certaines  propriétés  communes 
à plusieurs,  en  distinguer  de  quatre  espèces  différentes, 
savoir  : 

« Les  extraits  gommeux  ou  mucilagineux; 

« Les  extraits  gommeux  et  résineux; 

« Les  extraits  savonneux; 

« Les  extraits  résineux,  ou  les  résines  proprement 
dites.  » 

Il  ajoute  judicieusement  : « Les  extraits  se  con- 
servent plusieurs  années  en  bon  état,  sans  souffrir 
aucune  altération,  lorsqu’ils  ont  été  bien  préparés. 
Cependant,  la  chaleur  les  fait  quelquefois  fermenter  un 

(1)  Éléments  de  pharmacie,  17G2,  p.  248,271  et  suiv. 
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pou;  ils  se  gonflent  considérablement  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’étc. 

« Ceux  qui  ont  été  mal  filtrés,  et  qui  contiennent  un 
peu  de  fécule  ou  de  parenchyme  des  plantes,  sont  sujets 
à cet  inconvénient;  c’est  une  espèce  de  levain  qu’il  faut 
séparer  des  extraits  avec  beaucoup  d’attention.  » 

Il  parle  avec  éloge  des  extraits  secs,  connus  sous  le 
nom  de  sels  essentiels  de  Lagaraye,  et  propose,  pour 
les  préparer  en  grande  quantité,  de  placer  les  assiettes 
contenant  les  infusions  sur  les  tablettes  d’une  étuve 
chauffée  par  un  poêle  : « Les  extraits  qu’on  obtient, 
dit-il,  par  ce  procédé,  sont  de  toute  beauté,  parce  qu’ils 
n’éprouvent  qu’un  degré  de  chaleur  inférieur  à celui  de 
l’eau  bouillante,  incapable  de  les  altérer.  » 

Enfin,  après  avoir  indiqué  l’eau,  le  vin,  l’esprit-de- 
vin  comme  les  véhicules  employés  ordinairement  pour 
les  extraits  le  plus  en  usage,  il  ajoute  : « Les  extraits 
qu’on  peut  préparer  avec  l’éther  ne  sont  point  usités 
dans  la  médecine.  » 

De  Y extractif  nulle  mention  jusqu’ici;  le  mot  n’exis- 
tait pas  encore. 

La  chimie  pneumatique,  comme  on  l’appelait,  eut 
une  influence  très  marquée  sur  les  idées  qu’on  pouvait 
se  faire  de  la  nature  chimique  des  extraits,  et,  comme 
conséquence  immédiate,  sur  les  améliorations  à appor- 
ter dans  la  préparation  de  ces  médicaments. 

Le  grand  Lavoisier,  en  démontrant,  en  1775,  la  com- 
position de  l’air,  fixa  les  idées  sur  le  rôle  que  devait 
jouer  l’oxygène  pendant  l’évaporation  des  solutions 
végétales  à l’air  libre. 

Lest  a Fourcroy  et  Vauquelin  qu’est  due  la  première 
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observation  touchant  l’action  de  ce  gaz  sur  les  médica- 
ments, et  en  particulier  sur  l’extrait  des  végétaux  (1). 

« L’extrait  des  végétaux,  dit  Fourcroy,  n’est  pas, 
comme  on  l’a  cru,  un  savon,  un  composé  d’huile  et  de 
potasse;  j’y  ai  découvert  des  propriétés  nouvelles.  Cette 
matière,  d’abord  dissoute  dans  l’eau,  se  sépare  par 
exposition  à l’air,  et  en  absorbe  l’oxygène;  elle  y devient 
insoluble;  l’acide  muriatique  oxygéné  la  convertit 
promptement  en  une  substance  concrète,  jaune,  indis- 
soluble dans  l’eau,  dissoluble  dans  l’alcool  et  dans  les 
alcalis.  Douze  extraits  différents,  traités  par  ces  procé- 
dés, ont  présentéje  même  caractère.  » 

Ce  point  de  l’histoire  des  extraits  est  des  plus  inté- 
ressants. La  note  de  Fourcroy  et  Vauquelin  fut  bientôt 
suivie  de  plusieurs  mémoires  sur  le  même  objet  par  Four- 
croy seul,  par  Vauquelin,  par  Deyeux,  Deschamps,  etc. 

Ces  recherches,  fort  bien  faites,  surtout  de  la  part  de 
Vauquelin,  donnèrent  lieu  à un  débat  extrêmement  vif, 
entre  ce  dernier  et  Fourcroy  d’une  part,  et  Deschamps, 
pharmacien  à Lyon,  d’autre  part  (2). 

Vu  la  nature  de  la  question  spéciale  soulevée,  on 
nous  permettra  de  ne  point  nous  en  tenir  à la  sèche 
analyse  des  mémoires,  et  de  laisser,  la  plupart  du  temps, 
la  parole  aux  auteurs  de  ce  débat,  suivi  passionnément 
par  les  pharmaciens  et  chimistes  de  l’époque. 

Fourcroy  débute  par  publier  un  mémoire  sur  l’action 
médicamenteuse  de  l’oxygène  sur  plusieurs  substances 

(1)  Annales  de  chimie , 1790,  lre  série,  t.  VI,  p.  177  et  180. 

(2)  Nous  avons  trouvé  ces  documents  dans  un  journal  fort  curieux 
intitulé  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris , qui  parut 
seulement  du  15  prairial  an  V au  15  frimaire  an  VII  (1797- 1799)  et 
qui  fusionna  avec  les  Annales  de  chimie. 


et  en  particulier  sur  le  quinquina  de  Saint-Domingue  (1). 

La  lumière  commence  à se  faire  en  outre  sur  la 
nature  complexe  de  l’extrait;  Fourcroy  entrevoit,  à la 
suite  de  nombreux  essais  de  laboratoire,  que  l’extrait  de 
quinquina,  prétendu  simple,  peut  se  scinder,  au  moyen 
de  l’alcool  chaud,  en  cinq  corps  distincts. 

Vauquelin,  chimiste  de  premier  ordre,  aborde  la 
question  en  publiant  d’abord  un  important  mémoire 
Sur  le  'principe  extractif  des  végétaux  (2).  Il  commence 
ainsi  : « Il  n’est  aucun  produit  des  végétaux  qui  ait 
tant  occupé  l’esprit  des  chimistes,  qui  ait  tant  de  fois 
passé  entre  les  mains  des  pharmaciens,  et  qui  soit  cepen- 
dant aussi  mal  connu  que  l’extrait. 

« Depuis  longtemps  des  hommes  habiles  avaient 
cherché  à répandre  sur  cet  objet  quelques  lumières,  en 
divisant  ces  substances  en  plusieurs  classes,  sous  les 
titres  d’extraits  muqueux,  savonneux,  résineux,  résino- 
extractifs,  extracto-résineux,  suivant  qu’ils  paraissaient 
se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  nature  de  ces  diffé- 
rents principes. 

« Mais  cette  division,  toute  claire  et  toute  méthodi- 
que qu’elle  paraît  au  premier  aspect,  n’était  au  fond 

/■ 

(1)  Vues  sur  l’action  médicamenteuse  de  l’oxygène  fixé  dans  plu- 
sieurs substances,  par  le  citoyen  Fourcroy  ( Journal  de  la  Société  des 
pharmaciens  de  Paris,  p.  34, 1 7 97- 1 799,  et  Annales  de  chimie , lre  série, 
t. VIII,  p.  113,  1791). 

Les  Vues  de  Fourcroy  furent  généralisées  dans  un  mémoire  très 
remarquable  sur  l’application  de  la  chimie  pneumatique  à l’art  de 
guérir  et  sur  les  propriétés  médicamenteuses  des  substances  oxygénées. 
Il  insiste  spécialement  sur  le  rôle  de  l’oxygène  dans  les  phénomènes 
physiologiques  et  chimiques. 

(2)  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris,  p.  133,  1797- 
1799. 
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qu’une  manière  d embrouiller  de  plus  en  plus  cette 
matière  ; en  effet,  ne  semble-t-elle  pas  faire  croire  qu’il 
y a réellement  des  extraits  résineux,  muqueux,  etc.? 
tandis  que  des  produits  de  cette  nature  ne  sont  pas  des 
extraits  et  doivent  être  reportés,  les  uns  parmi  les 
mucilages,  les  autres  dans  les  résines. 

« De  même,  s’il  existait  des  produits  qui  eussent  des 
propriétés  moyennes  entre  l’extrait  proprement  dit  et  la 
résine,  ne  devrait-on  pas  aussi  les  regarder  comme  des 
mélanges  et  non  comme  un  principe  identique,  tel 
qu’on  doit  concevoir  aujourd’hui  l’extrait  ? 

« Quant  aux  extraits  savonneux,  quelques  personnes 
avaient  pensé,  comme  leur  nom  semblait  l’indiquer, 
qu’ils  étaient  composés  d’huile  et  d’alcali;  mais  j’es- 
père prouver,  par  une  suite  d’expériences,  qu’il  n’y  a 
pas  plus  d’extraits  savonneux  que  d’extraits  muqueux, 
résineux,  etc.  » 

Vauquelin  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  : 

« Les  causes  principales  de  l’ignorance  dans  laquelle 
on  est  resté  pendant  si  longtemps  sur  la  véritable 
nature  de  l’extrait  sont:  1°  que  ce  principe  est  dans 
beaucoup  de  circonstances  mélangé  ou  combiné  avec 
plusieurs  matières  qui,  en  masquant  ses  propriétés  par- 
ticulières, n’ont  pas  permis  aux  chimistes  de  les  bien 
connaître;  2°  qu’on  n’a  pas  fixé  d’une  manière  rigou- 
reuse les  caractères  des  substances  auxquelles  on  les  a 
comparés  ; 3°  que  l’on  voulait  toujours  rapporter  aux 
principes  reconnus  par  les  anciens  tous  ceux  que  l’on 
découvrait  dans  les  végétaux,  et  que  ce  n’était  qu’avec 
peine  qu’on  en  admettait  de  nouveaux.  » 

Vauquelin  procède  alors  à un  grand  nombre  d’expé- 
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ricnces  sur  la  sève  des  végétaux  (orme,  hêtre,  charme, 
bouleau,  marronnier),  desquelles  il  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

« 1°  Que  les  extraits  sont  des  substances  très  com- 
plexes, composées  de  principes  très  hétérogènes,  dont  les 
uns  sont  constants,  les  autres  simplement  accidentels  et 
dépendant  de  la  nature  du  sol  où  ont  crû  les  plantes  qui 
les  ont  fournis  ; 2°  que  les  matières  minérales  qui  s’y 
rencontrent  le  plus  souvent  sont  l’acide  acéteux  libre, 
les  acétites  de  potasse,  de  chaux  et  d’ammoniaque; 
3°  que  l'extractif  (1),  considéré  abstractivement  et  isolé 
de  toute  matière  étrangère,  est  une  substance  très  dis- 
tincte et  différente  de  toutes  les  autres  matières  végétales 
par  la  plupart  de  ses  propriétés.  Telles  sont  principale- 
ment celle  d’attirer  fortement  l’oxygène  atmosphérique 
ou  des  acides  peu  adhérents  à ce  principe,  par  la  combi- 
naison duquel  elle  se  colore,  devient  insoluble  dans  l’eau  ; 
celle  de  se  combiner  avec  les  mordants  alumineux  et 
métalliques,  de  s’attacher  fortement  aux  étoffes  de  laine  ; 
4°  que  l’extractif  est  composé  de  quatre  principes  consti- 
tuants nécessaires,  savoir  : le  carbone,  l’hydrogène, 
l’azote  et  l’oxygène;  5°  qu’ils  ressemblent  parfaitement, 
par  leurs  propriétés  générales  et  par  leur  nature  parti- 
culière, à la  proportion  de  leurs  principes  près,  à ce 
que  l’on  nomme  dans  l’art  du  teinturier  : partie  colo- 
rante des  végétaux...  » 

(I)  Vauquelin  est  bien  1 inventeur  du  mot  extractif  considéré 
comme  espèce  chimique;  il  est  vrai  que  quelques  années  plus  tard 
il  le  rayera  lui-même  de  la  science.  Rappelons  que  Fourcroy  (p.  33) 
avait,  sans  généraliser  cette  notion,  démontré  la  complexité  de 

l’extrait  de  quinquina;  ce  qui  n’a  point  empêché  Vauquelin  de  créer 
l’extractif. 


Ainsi  clone, Fourcroy  et  Vauquelin  adinetlentmomen- 
tanément  : 

1°  L’existence  de  l’extractif  identiquement  le  même 
dans  tous  les  végétaux;  2°  la  composition  quaternaire 
de  l’extractif  ; 3°  l’action  prépondérante  de  l’oxygène 
sur  l’extractif. 

La  vérité  commence  à se  faire  jour;  mais  que  d’er- 
reurs accumulées,  malgré  l’incontestable  habileté  de  ces 
deux  chimistes  ! 

Comment  ont-ils  pu  croire  un  instant  que  l’extractif, 
identique,  selon  eux,  dans  tous  les  extraits  et  auquel  ils 
faisaient  jouer  un  rôle  prépondérant,  pouvait  posséder 
des  propriétés  actives  différentes  suivant  la  nature  du 
végétal  d’où  il  était  tiré? 

Rien  dans  leurs  écrits  de  la  fin  du  siècle  dernier  ne 
pouvait  faire  croire  qu’ils  avaient  eu  seulement  la  pensée 
d’assigner  à d’autres  corps  qu’à  l’extractif  la  propriété 
médicinale  afférente  à chaque  végétal. 

C’est  seulement  trois  ans  plus  tard  (1801)  que  Four- 
croy, éclairé  par  la  réflexion  et  des  recherches  origi- 
nales, avance  que  : « l’extractif  estime  espèce  d’oxyde  à 
radical  triple,  ou  un  composé  de  carbone,  d’hydrogène, 
d’azote  et  d’oxygène,  qui  n’est  pas  saturé  de  ce  dernier 
principe  et  qui  peut  en  absorber  beaucoup  plus  qu’il  n’en 
contient.  (1)  » 

Fourcroy  admet,  sans  le  prouver  expérimentalement 
toutefois,  et  avec  une  singulière  prévision  de  l’avenir,  que 
l’extractif  n’est  pas  le  même  pour  tous  les  végétaux, 
mais  que  cependant  ces  différences  dans  la  composition 


(I)  Système  des  connaissances  chimiques,  l.  VII,  p.  125,  1800. 
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n’expliquent  pas  celles  qui  existent  dans  les  propriétés 
curatives  des  extraits  ; il  pense  qu’elles  doivent  tenir  à la 
présence  de  quelques  substances  spéciales. 

L’opinion  très  juste  de  Fourcroy  fut  confirmée  d’une 
façon  éclatante  quelques  années  plus  tard  parles  décou- 
vertes de  Sertuerner,  Pelletier,  Gaventou,  qui  isolèrent 
ces  substances  spéciales  : les  alcaloïdes. 

Les  assertions  de  Fourcroy  et  Vauquelin  sur  le  corps 
hypothétique,  l’extractif,  et  sur  l’action  que  l’oxygène 
paraissait  exercer  sur  celui-ci,  ne  passèrent  pas  sans 
encombres. 

Deschamps  jeune,  de  Lyon,  excellent  pharmacien,  Deschamps, 
mais  à coup  sûr  peu  familiarisé  avec  la  nouvelle  chimie, 
contesta  à peu  près  tout  ce  qu’affirmaient  Fourcroy  et 
Yauquelin.  Ceux-ci  ripostèrent  avec  aigreur.  Le  débat, 
des  plus  vifs,  fut  inséré  tout  au  long,  attaque  et  riposte, 
dans  le  Journal  des  'pharmaciens  de  1797. 

Deyeux,  pharmacien,  membre  de  l’Académie  des 
sciences,  épousa  la  cause  de  la  nouvelle  chimie  et 
blâma  énergiquement  Deschamps  de  « sa  légèreté  et 
de  son  ignorance  ». 

Deschamps  commence  par  dire  (1)  : 

«...  Il  restait  quelque  chose  à désirer  au  pharmacien 
dans  la  préparation  des  extraits;  il  obtenait  des  résultats 
qui  ne  se  présentaient  pas  toujours  sous  le  même  aspect; 

( ^ ) Mimoii  ( su i les  extraits  à l occasion  des  dépôts  (pii  s’y  forment 
avec  démonstration  de  la  fausse  application  de  l’oxygène  à ces  dépôts , 
suivi  de  quelques  observations  sur  la  manière  de  préparer  les  extraits 
en  général  et  le  sirop  de  quinquina , lu  à la  séance  publique  de  .la 
Société  de  santé  de  Lyon,  le  2o  messidor  an  VI,  par  le  citoyen  Des- 
champs  jeune,  pharmacien  a Lyon,  avec  observations  du  citoyen 
I'ourcroy.  (, Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris , p.  273.) 
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il  remarquait  que,  durant  l’évaporation  du  suc  des 
plantes  ou  des  décoctions  dûment  dépurées  et  destinées 
à former  des  extraits,  il  paraissait  à leur  surface  une 
pellicule  qui  se  divisait  dans  le  véhicule  sous  forme  de 
flocons  et  qui  se  précipitait  au  fond  du  vaisseau  éva- 
pora toi  re.  » 

Deschamps  feint  d’ignorer  les  travaux  de  Fourcroy  et 
Vauquelin  sur  le  même  sujet. 

Fourcroy  lui  répond  : 

« Je  suis  le  premier  qui,  dans  mon  analyse  du 
quinquina,  ait  fait  mention  expresse  de  l’action  de 
l’oxygène;  j’ai  même  poussé  cette  observation  jusqu’à 
généraliser  ce  phénomène  dans  tous  les  cas  d’exposition 
d’une  substance  extractive  dissoute,  au  contact  de 
l’air.  » 

En  passant,  Fourcroy  défend  Baumé  d’une  attaque 
de  Deschamps. 

« Le  citoyen  Baumé,  s’écrie  Fourcroy,  est  un  des 
chimistes-pharmaciens  qui  a le  plus  approché  de  la 
vérité,  relativement  aux  altérations  des  extraits  par  la 
décoction.  » 

Deschamps  continue  : 

« En  lisant,  l’hiver  dernier,  les  mémoires  et  observa- 
tions insérés  dans  1 q Journal  des  'pharmaciens  de  Paris, 
sur  différentes  analyses  des  végétaux  et  sur  leur  principe 
extractif,  si  séduisante  que  m’ait  paru  la  théorie  qui  y 
est  établie,  et  appuyée  par  une  multitude  d’expériences 

guidées  par  des  hommes  célèbres,  j’ai  douté et  je 

n’ai  pas  cru  qu’on  pouvait  expliquer  par  l’oxygène  ce 
qui  se  passe  principalement  dans  la  préparation  des 
extraits;  aussi  ai-je  formé  alors  le  projet  de  vérifier, 
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quand  la  belle  saison  me  permettrait  de  préparer  les 
sucs  des  plantes  et  leurs  extraits,  si  ce  qu’ont  écrit  les 
chimistes  modernes  se  passait  tel  qu'ils  l’ont  annoncé, 
ou  si  cela  ne  tenait  pas  à une  autre  cause.  » 

Alors,  sur  la  foi  d’expériences  qu’il  vient  de  faire, 
Deschamps  affirme  que  les  dépôts  laissés  par  les  extraits, 
lorsqu’ils  sont  dépouillés  de  matière  extractive,  repré- 
sentent tous  du  carbonate  de  chaux. 

Puis,  prenant  la  préparation  de  l’extrait  de  fumeterre 
pour  exemple  : 

« Le  suc  de  la  plante,  parfaitement  débarrassé  de  sa 
fécule  et  soumis  à l’évaporation,  a laissé  paraître,  comme 
tous  les  sucs  exposés  au  feu,  même  le  plus  doux,  une 
pellicule  qui,  se  renouvelant  au  fur  et  à mesure  qu’on  la 
rompait,  se  divisait  en  flocons  très  légers  qui  allaient 
occuper  le  fond  du  vaisseau  évaporatoire;  cette  liqueur 
évaporée  a été  versée  dans  une  terrine  de  grès  dans  la- 
quelle elle  est  restée  toute  la  nuit  sans  qu’on  y touche; 
le  magma  qu’elle  avait  déposé  était  si  considérable  que 
j’en  fus  frappé  d’étonnement,  et  j’en  prélevai  une  cer- 
taine quantité  dans  le  but  de  l’examiner.  Mes  élèves,  qui 
me  virent  mettre  à part  cette  matière  avec  tant  de 
soin,  me  questionnèrent  sur  sa  nature;  j’ignorais  moi- 
même  ce  qui  pouvait  en  présenter  une  si  grande  quan- 
tité \je  me  suis  tiré  de  là  par  l'oxygène.  » 

Fourcroy  réplique  vertement  : 

« ...  Que  l’auteur  ne  croye  pas  avoir  fait  une  simple 
plaisanterie  dans  cette  phrase;  il  n’avait  véritablement 
pas  d’autre  manière  d’expliquer  ce  phénomène,  et  s’il 
a cru  depuis  devoir  changer  cette  explication  pour  le 
carbonate  de  chaux,  je  dois  lui  conseiller  de  revenir  sur 
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cela  vis-à-vis  do  ses  élèves  qu’il  n’a  certainement  pas 
l’intention  de  tromper.  Je  l’invite,  lorsqu’il  aura  repris 
avec  plus  de  soin  son  travail,  d'ailleurs  intéressant,  à leur 
reparler  de  Faction  de  l’oxygène,  à la  leur  montrer  par 
F expérience,  et  il  reconnaîtra  qu’il  ne  lui  est  vraiment 
possible  de  s’en  tirer  qu’à  l’aide  de  ce  principe. 

ail  conviendra  d’ailleurs  avec  moi  que  le  ton  plaisant, 
qui  exige  beaucoup  de  finesse  et  de  littérature,  ne  va  pas 
dans  une  description  scientifique,  et  que  souvent  il  donne 
plus  de  tort  au  discernement  de  celui  qui  l’emploie,  que 
de  force  à l’opinion  qu’il  veut  soutenir.  » 

Au  cours  de  ses  expériences  contradictoires  sur  les 
extraits  de  chardon  étoilé,  de  chicorée  amère,  de  chardon 
bénit,  de  pissenlit,  Deschamps  croit  faire  le  premier  la 
remarque  que  certains  extraits  attaquent  le  cuivre  de  la 
bassine  où  on  les  concentre.  Alors,  avec  la  forme  am- 
poulée de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  raconte  qu’en 
préparant  ces  extraits  « dans  des  vaisseaux  de  cuivre  », 
il  a vu  <(  en  frémissant  » la  spatule  de  fer  qui  lui  servait 
pour  remuer  la  matière,  se  recouvrir  d’une  couche  de 
cuivre. 

Foureroy  le  rassure  en  lui  apprenant  que  depuis 
longtemps  les  recherches  du  citoyen  Vauquelin  ont  dé- 
montré la  dissolution  du  cuivre  par  les  extraits.  Four- 
croy,  impitoyable,  ne  veut  rien  laisser  debout  des  pré- 
tendues découvertes  de  Deschamps.  A propos  du  lyco- 
pode,  que  ce  dernier  conseillait  d’employer  en  couche  | 
sur  les  extraits  mis  en  pots  pour  les  préserver  de  l’hu- 
midité, il  lui  dit  que  les  pharmaciens  allemands  em- 
ployaient depuis  longtemps  ce  corps  pour  donner  de  la 
consistance  aux  pilules. 
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Deschamps,  mal  inspiré,  conclut  que  « ...  l’applica- 
tion de  la  doctrine  des  gaz,  adoptée  par  les  modernes 
aux  produits  de  l’examen  desquels  je  viens  de  m’oc- 
cuper, devrait  être  mieux  fondée  avant  de  la  mettre  au 
jour. 

« Que  si  les  hommes  capables,  par  leurs  connais- 
sances étendues,  de  reculer  les  bornes  de  la  science,  se 
livraient  avec  trop  d’enthousiasme  à toutes  les  consé- 
quences que  pourrait  tirer  leur  fertile  imagination  de  la 
doctrine  pneumatique,  il  serait  à craindre  qu’après  eux 
il  ne  s’élève  (1)  une  secte  qui  expliquerait  tout  en  moins 
de  mots  encore,  et  que  dans  un  temps,  peut-être  peu 
éloigné,  on  ne  voie  paraître  une  foule  d’adeptes  qui? 
comme  au  temps  de  Paracelse,  se  donneraient  pour  les 
seuls  savants.  » 

A ce  coup  droit,  au  moins  imprudent,  Fourcroy  ri- 
poste par  cet  autre  coup  : 

« Avant  de  prononcer  qu’une  doctrine  devrait  être 
mieux  fondée , on  pourrait  désirer  que  l’auteur  l’eut 
mieux  connue,  mieux  étudiée,  mieux  appréciée.  La 
crainte  de  voir  une  secte  d’adeptes  ou  de  Paracelsites 
s’emparer  de  cette  doctrine,  témoignée  par  l’auteur, 
semblerait  s’étendre  un  peu  sur  les  savants  actuels  qui 
la  professent;  et  j’avoue  que  je  ne  crains  pas  d’en 
prendre  ma  part,  car  je  tiens  fortement  à l’opinion 
qu’il  ne  peut  y avoir  aujourd’hui  de  savants  chimistes 
parmi  ceux  qui  n’étudient  point  et  n’entendent  pas  les 
premiers  éléments  de  la  doctrine  pneumatique. 

« Je  me  permets  même  de  douter  que  le  citoyen  Des- 

(i)  Fourcroy  relève  jusqu’à  celte  faute  de  français.  Lisez,  dit-il, 
« il  ne  s’élevât  ». 
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champs  devienne  lui-même  un  savant  chimiste,  s’il  ne 
se  met  pas  au  courant  des  découvertes  modernes,  et  si 
l’opposition  qu’il  paraît  avoir  pour  l’oxygène  continue 
de  l’empêcher  d’en  reconnaître  l’influence  multipliée; 
s’il  se  laisse  aller  à l’opinion,  que  dans  cette  doctrine  on 
met  son  imagination  à la  place  des  faits,  tandis  qu’elle 
n’est  que  le  résultat  d’observations  de  phénomènes  et 
d’expériences  aussi  nombreuses  que  certaines. 

« Au  reste,  la  vérité  l’emporte  toujours,  et  je  dirai  à 
cet  égard  ce  que  j’*ai  entendu  dire  à Dalembert  : Que  la 
raison  doit  finir  par  avoir  raison.  » 

Deyeux,nous  l’avons  déjà  dit,  prend  fait  et  cause  pour 
la  nouvelle  chimie.  Il  analyse  le  mémoire  de  Deschamps, 
le  loue  de  chercher  à porter  la  lumière  dans  cette 
importante  question,  mais  reconnaît  qu’il  n’est  pas  de 
force  à lutter  contre  des  adversaires  tels  que  Vauquelin 
et  Fourcroy  (1). 

« J’annoncerai  non  seulement,  dit-il,  qu’il  faut  plus 
de  preuves  que  le  citoyen  Deschamps  n’en  a réuni 
pour  renverser  les  faits  adoptés  sur  les  changements  du 
principe  extractif  par  l’oxygène;  que  ce  pharmacien 
s’est  trop  avancé  en  niant  si  promptement  et  si  facile- 
ment cette  altération,  qu’il  n’a  d’ailleurs  ni  bien  en- 
tendue, ni  bien  combattue,  mais  même  qu’il  a commis 
plusieurs  erreurs  graves  sur  les  résultats  de  ses  propres 
expériences.  » 

Vauquelin  pris  à partie  fait,  de  son  côté,  des  réflexions 
qui  ne  sont  pas,  comme  bien  on  pense,  à la  gloire  de 
Deschamps. 

(\)  Journal  cle  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris,  p.  273,1797- 
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Il  réfute  en  détail  le  fameux  mémoire  (1)  et  dans  sa 
démonstration  expérimentale,  répète  sur  le  suc  des 
végétaux  la  mémorable  expérience  que  Lavoisier  avait 
exécutée  sur  l’air. 

«...  D’ailleurs,  si  le  citoyen  Dcschamps  avait  exposé 
des  sucs  de  plantes,  récemment  extraits,  avec  de  l’air 
dans  des  vases  clos,  et  surtout  s’il  les  avait  fait  bouillir, 
il  se  serait  convaincu  que  l’air  est  altéré  dans  cette 
opération,  et  qu’il  ne  peut  plus  entretenir  ensuite  la 
combustion,  ni  la  respiration,  même  après  avoir  été 
lavé  à l’alcali  caustique 

« Je  persisterai  donc,  d’après  ces  faits,  dans  l’inté- 
grité des  opinions  que  j’ai  émises  dans  mon  mémoire 
sur  l’extractif  végétal,  jusqu’à  ce  que  le  citoyen  Des- 
champs en  ait  prouvé  la  fausseté  par  des  expériences 
plus  nombreuses  et  plus  concluantes  que  celles  qu’il 
apporte  dans  sa  dissertation.  » 

Deschamps,  fort  malmené  comme  on  vient  de  le 
voir,  essaie  de  s’en  tirer  l’année  suivante  en  épiloguant 
sur  les  expériences  de  ses  contradicteurs.  Dans  son 
second  mémoire  de  floréal  an  YII  (2),  il  relate  ses 
nouvelles  expériences  touchant  l’action  de  l’oxygène  pur 
sur  les  sucs.  A cet  effet,  il  prend  un  bocal  plein  d’oxy- 
gène, dans  lequel  il  verse  un  suc  végétal  ; le  bocal  est 
fermé  à l’aide  d’un  parchemin. 

« Loin  qu’il  y ait  le  vide,  dit-il,  au  bout  de  quelque 
temps  le  parchemin  s’est  gonflé.  Une  bougie  allumée 
plongée  dans  l’atmosphère  du  flacon  continue  à brûler. 

(1)  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris,  p.  262,  1797- 
1799. 

(2)  Ibid.,  p.  369. 
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En  somme,  il  n’y  a pas  plus  de  précipitation  lorsqu’on 
fait  intervenir  l’oxygène.  » 

Les  expériences  de  Deschamps  ne  présentaient  aucun 
caractère  de  certitude;  elles  n’étaient  appuyées  d’aucune 
détermination  quantitative. 

Fourcroy,  changeant  de  ton,  lui  répond  avec  moins 
d’acrimonie  : 

«...  J ’espère  même  pouvoir  indiquer  encore  au  citoyen 
Deschamps  quelques  sources  d’erreurs  qu’il  n’a  pas  pu 
éviter  dans  des  recherches  qui,  à la  vérité,  exigent,  et 
une  grande  habitude  de  voir  les  faits  propres  à la  doc- 
trine pneumatique,  et  un  temps  très  considérable  que 
l’exercice  d’une  profession  aussi  pénible  qu’honorable 
doit  empêcher  le  citoyen  Deschamps  de  pouvoir  y con- 
sacrer. 

« Au  reste,  je  prie  le  citoyen  Deschamps  de  se  per- 
suader que,  dans  la  critique  que  je  me  suis  permise,  si 
j’ai  cru  devoir  relever  quelques  expressions  hasardées, 
c’est  qu’il  m’a  semblé  qu’on  devait  plus  d’égards,  sur- 
tout comme  compatriote,  à une  doctrine  dont  toutes  les 
Écoles  de  l’Europe  ont  aujourd’hui  adopté  les  bases,  et 
qui  contribue  à honorer  le  nom  français  chez  les  nations 
contemporaines  (1).  » 

Sur  la  foi  des  expériences  de  Fourcroy  et  Vauquelin, 
Parmentier  admet  l’existence  de  l’extractif  au  nombre 

(I)  Fourcroy  parle  de  la  nouvelle  doctrine  comme  s’il  en  était 
l’auteur  ou  du  moins  comme  s’il  y avait  collaboré.  Après  sa  colla- 
boration à la  Nomenclature  chimique,  il  avait  appelé  la  doctrine 
pneumatique  la  Théorie  des  chimistes  français,  affirmation  contre 
laquelle  protesta  Lavoisier.  <(  Cette  théorie  n’est  pas,  comme  je 
l’entends  dire,  celle  des  chimistes  français;  elle  est  la  mienne  : 
c’est  une  propriété  que  je  réclame  auprès  de  mes  contemporains  et 
de  la  postérité.  » ( Mémoires  de  chimie,  t.  II,  p.  87.) 


des  matériaux  immédiats  des  végétaux,  en  ajoutant  : 
« Les  médicaments  connus  en  pharmacie  sous  le 
nom  d’extraits,  ne  représentent  pas  cet  extractif  à l’état 
pur  et  isolé,  comme  il  convient  qu’il  le  soit,  pour  être 
examiné  chimiquement...  Ce  sont  des  mélanges  très 
composés,  qui  renferment  (1)  : 

« 1°  Tous  les  matériaux  immédiats  des  végétaux  que 
l’eau  a pu  entraîner  avec  elle; 

« 2°  Toutes  les  combinaisons  que  ces  matériaux  immé- 
diats ont  pu  former  entre  eux  pendant  l’évaporation; 

« 3°  Toutes  les  matières  solubles  provenant  des 
décompositions  qu’elles  ont  pu  éprôuver.  » 

Puis,  à propos  des  analyses  de  sèves  de  végétaux 
faites  par  Deyeux  et  Vauquelin  : 

« On  était  loin,  dit-il,  d’imaginer  que  des  liqueurs, 
si  limpides  et  en  apparence  si  simples,  fussent  aussi 
composées  qu’elles  le  sont.  » 

Parmentier  donne  une  liste  de  tous  les  corps  décou- 
verts dans  les  sucs  végétaux  : 

1°  Le  muqueux  ou  mucilage; 

Le  muqueux  acide; 

3°  Le  muqueux  acide  et  sucré  ; 

4°  Le  sucre  ; 

5°  Le  muqueux  combiné  avec  une  résine; 

6°  L’extractif; 

7°  Les  principes  colorants; 

8"  L’avoine  (ou  principe  odorant  de  chaque  plante)  ; 
9°  Le  tannin; 

10°  La  fécule  amylacée; 

(1)  Considérations  générales  sur  les  extraits  des  végétaux , par  le 
citoyen  Parmentier  ( Annales  de  chimie,  i™  série,  l.XLIII,  p.  19,1802). 
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11°  Le  gluten; 

12°  Le  soufre; 

* 

13°  Les  acides  végétaux  (gallique,  citrique,  malique, 
oxalique,  benzoïque,  acéteux,  tartareux;  le  sel  d'oseille, 
le  nitrate  de  potasse,  etc). 

« Au  lieu  de  cette  liste,  il  serait  plus  avantageux,  dit 
Parmentier,  de  pouvoir  offrir  l’analyse  exacte  de  chaque 
extrait  pharmaceutique  en  particulier  ; ce  serait  le 
moyen  d’éclairer  le  pharmacien  sur  leur  préparation  et 
le  médecin  sur  leur  vertu  ; mais  les  travaux  des  chimistes 
modernes,  sur  cet  objet,  sont  encore  peu  avancés.  » 

Parmentier  établit  également  d’une  façon  magis- 
trale les  Règles  générales  pour  la  préparation  des 
Extraits  (1).  Elles  consistent,  dit-il  : 

« 1°  A employer  le  suc  des  plantes  exprimées  sans 
eau,  ou  avec  le  moins  d’eau  possible,  afin  de  ne  pas 
trop  étendre  les  principes  qu’ils  contiennent,  et  d’éviter 
leur  trop  long  séjour  au  feu  ; 

«2°  A ne  clarifier  les  sucs,  les  infusions, les  décoctions 
par  le  blanc  d’œuf,  qu’au  tant  qu’on  ne  peut  en  venir  à 
bout  par  la  résidence  et  le  blanchet  seulement,  parce 
que  l’albumen  enlève  toujours  quelques  principes  essen- 
tiels à l’efficacité  de  l’extrait  ; 

, « 3°  A ne  pas  rejeter  comme  inutile  la  matière  qui  se 
sépare  des  sucs  exprimés  des  plantes  par  la  chaleur 
qu’ils  éprouvent  pendant  l’évaporation;  mais  à la  des- 
sécher, à la  réduire  en  poudre  fine  pour  l’incorporer 
ensuite  dans  cet  état  à l’extrait,  lorsqu’il  se  trouve  suf- 
* 

(I)  Parmentier.  Code  pharmaceutique  à l’usage  des  hospices  ci- 
vils., etc.  4°  édition,  Paris,  181  i,  p.  23G.  La  première  édition  avait 
paru  en  18ûo. 
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fisamment  rapproché;  autrement  ce  serait  un  ferment 
qu’on  y introduirait  (1)  ; 

« 4°  À faire  sécher  préalablement  les  plantes  mucila- 
gineuses,  telles  que  la  bourrache  par  exemple,  afin  de 
concréter  l’albumine  qu’elles  contiennent,  et  d’en  ob- 
tenir des  extraits  moins  visqueux,  plus  abondants  et 
moins  altérables  ; 

« 5°  À priver  les  racines  fraîches  et  charnues,  comme 
la  patience,  de  l’amidon  qu’elles  contiennent,  avant  d’en 
retirer  l’extrait  ; 

« 6°  A traiter  successivement  la  plante  avec  l’eau  et 
l’alcool  à différents  degrés,  lorsqu’on  veut  conserver 
dans  l’extrait  une  substance  résino-extractive,  et  à con- 
centrer le  résultat  de  ces  deux  dissolutions  intimement 
mélangées;  on  remplit  la  même  indication  avec  le  vin, 
mais  ce  véhicule  composé  ajoute  aux  extraits  celui  qu’il 
contient  lui-même,  lequel  augmente  la  disposition  qu’ils 
ont  à la  déliquescence; 

« 7°  A faire,  par  exemple,  dissoudre  à froid  dans  l’eau 
l’extrait  obtenu  par  la  décoction  de  la  coloquinte,  et 
à filtrer  ensuite  la  liqueur  qui,  laissant  la  résine  sur  le 
papier,  donne  un  produit  moins  violent  dans  ses  effets  ; 

(I)  Ce  mode  de  faire,  analogue  à celui  de  Storck,  a été  conservé 
à peu  près  dans  la  pharmacopée  anglaise  (. British  Pharmcicopœia, 
1883),  pour  les  extraits  préparés  avec  les  plantes  fraîches,  aconit, 
belladone,  ciguë,  jusquiame  et  laitue;  le  suc  exprimé  est  chauffé 
à 34  degrés,  puis  passé  sur  une  toile  pour  séparer  la  matière  colo- 
rante verte  : il  est  ensuite  porté  à l’ébullition  pour  coaguler  l'albu- 
mine, passé  de  nouveau  et  évaporé  au  bain-marie  en  consistance 
de  sirop  clair  : on  y ajoute  alors,  en  la  passant  sur  un  tamis  de 
crin,  la  matière  colorante  verte  qui  en  avait  ôté  séparée,  et  l’on 
termine  l’évaporation  en  agitant  constamment,  et  à une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas  GO  degrés. 
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a 8°  A purifier  les  extraits  du  commerce,  suc  d’aca- 
cia, d’hypociste,  de  réglisse,  etc.,  en  les  coupant  par 
tranches,  les  dissolvant  dans  l’eau  chaude,  passant  en- 
suite la  liqueur  à travers  un  blanchet,  et  l’évaporant 
au  bain-marie  ; 

« 9°  A diviser  les  substances  sèches,  telles  que  les 
racines  fibreuses,  les  bois,  les  écorces;  à les  faire  macérer 
préalablement  dans  l’eau  pour  favoriser  l’extraction 
de  ce  qu’elles  renferment  de  soluble; 

« lO0  A n’employer  que  la  quantité  strictement  né- 
cessaire de  liquide,  eu  égard  à la  solubilité  des  sub- 
stances employées,  afin  d’obtenir  plus  promptement, 
et  sans  altération,  l’extrait; 

« 11°  A évaporer  à une  douce  chaleur  toutes  les  li- 
queurs, quelle  que  soit  la  manière  dont  on  les  a obte- 
nues, pour  éviter  les  décompositions  auxquelles  elles 
sont  exposées  à une  température  trop  élevée; 

« 12°  Aprocéder  à cette  évaporation  dans  un  alambic 
au  bain-marie,  lorsqu’on  veut  empêcher  que  l’extractif 
ne  parvienne  à un  degré  d’oxygénation  trop  avancé  ; 

a 13°  A prévenir  l’altération  spontanée  qu’éprouvent 
les  extraits  trop  mous,  en  les  rapprochant  au  point  de 
leur  donner  une  consistance  pilulaire,  et  à défendre 
ceux  qui  attirent  l’humidité  de  l’air,  en  revêtant  leur 
surface  d’une  couche  de  lycopodium  ; 

a 14°  A ajouter  aux  extraits  sur  le  point  d’être  achevés, 
et  avant  de  retirer  l’évaporatoire  du  bain-marie,  quel- 
ques cuillerées  d’alcool  à 24  degrés,  en  agitant  forte- 
ment le  mélange;  ils  deviennent,  par  ce  moyen,  plus 
homogènes  et  plus  susceptibles  de  se  conserver  sans 
moisir; 
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((15°  À éviter  l’usage  des  évaporatoires  en  cuivre, 
parce  qu’ils  sont  attaqués  par  l’acide  à nu  que  ren- 
ferment la  plupart  des  extraits,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse 
introduire  dans  l’économie  domestique  les  vaisseaux  de 
cuivre  platiné,  et  faire  disparaître  de  nos  laboratoires 
ceux  étamés  ; le  platinage  au  moyen  du  mercure  étant 
moins  coûteux,  d’une  plus  grande  durée  et  procurant 
une  sécurité  plus  complète  (1).  » 

A cette  époque  viennent  se  placer  les  expériences  de 
Th.  de  Saussure  (2). 

Les  expériences  de  ce  savant  tendaient  à prouver 
que  les  extraits  ne  s’assimilaient  point  le  gaz  oxygène, 
et  que  l’action  de  ce  gaz  se  borne  à enlever  à l’extrait 
du  carbone  et  de  l’hydrogène  pour  former  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’eau,  ce  qui  semblait  contredire  l’opi- 
nion de  Fourcroy  et  Vauquelin  (#3). 

C’est  pourquoi  Berzélius  proposa  de  changer  le  nom 
d’extractif,  ou  d’extractif  oxydé,  en  celui  d’apothème 
(dépôt)  (4). 

Comme  conséquence  de  cette  action  de  l’oxygène  de 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  que  celte  idée  de  Parmentier  ait  jamais 
été  mise  à exécution;  nous  ne  nous  expliquons  pas  du  reste  que, 
pour  cet  usage,  l’étain  ait  jamais  pu  être  remplacé  d’une  façon  éco- 
nomique par  le  platine. 

(2)  Sur  V altération  des  matières  végétales  par  l’ébullition  (Biblio- 
thèque britannique , t.  LVHI,  p.  158,  1815). 

(3)  A notre  avis,  ces  résultats  ne  sont  nullement  contradictoires; 
ils  procèdent  de  données  expérimentales  différentes;  voilà  tout. 

Nous  savons  maintenant,  en  effet,  que  le  tannin,  dont  la  présence 
est  signalée  dans  la  plupart  des  extraits  végétaux,  absorbe  l’oxy- 
gène avec  dégagement  d’acide  carbonique  ; il  se  forme  en  même 
temps  de  l’acide  gallique.  (. Dictionnaire  de  Wurlz,  1. 111,  p.  192,  et 
Chansarel,  Thèse,  Montpellier,  1801.) 

(4)  Traité  de  chimie , t.  V,  p.  540,  1829-1833. 
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l’air,  Berzélius  était  d’avis  que,  « pour  avoir  un  extrait 
jouissant  de  propriétés  efficaces,  il  faut  se  procurer  une 
infusion  ou  une  décoction  aussi  concentrée  que  possible, 
et  faire  plutôt  l’abandon  d’une  partie  de  la  substance 
active  que  d’étendre  la  liqueur  par  des  eaux  de  lavage, 
et  d’altérer  par  une  évaporation  prolongée  les  matières 
qui  doivent  se  trouver  dans  l’extrait  ». 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  diverses  explications  sur  la 
réelle  nature  de  l’extrait,  l’attention  était  désormais 
portée  sur  l’action  considérable  qu’exerce  l’air,  pen- 
dant la  concentration  de  l’extrait  à feu  nu  ou  au  bain- 
marie. 

Aussi  voyons-nous  deux  professeurs  de  l’École  de 
pharmacie  de  Montpellier,  Figuier  et  Parmentier,  pro- 
poser l’évaporation  du  liquide  digesteur  de  la  plante, 
non  plus  à l’air  libre,  mais  dans  un  alambic  au  bain- 
marie  (1),  «...  afin,  disaient-ils,  d’empêcher  l’oxyda- 
tion de  l’extractif  qu’il  est  utile  de  conserver  dans  les 
extraits  ». 

Malheureusement  cet  appareil,  logiquement  déduit, 
péchait  par  l’agencement,  et  l’évaporation  était  intermi- 
nable; il  dut  être  abandonné. 

Nous  verrons  plus  tard  la  même  idée  reprise  et  per- 
fectionnée. (Voir  p.  97.) 

Schrader  (2),  de  Berlin,  en  1809,  ne  place  déjà  plus 
l’extractif  au  rang  d’une  espèce  chimique. 

« C’est,  dit-il,  un  principe  immédiat  des  végétaux 


(1)  Annales  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier , 
p.  133,  1814. 

(2)  Mémoire  sur  l'extractif  et  le  principe  savonneux  (Schrader, 
Annales  de  chimie , lrc  série,  t.  LXX1I,  p.  290,  1809). 
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qui  existe  sous  beaucoup  de  modifications.  Il  contient 
toujours  de  l’azote,  très  souvent  de  l’acide  acétique 
libre,  des  muriates  et  une  matière  sucrée.  » 

Fourcroy  et  Vauquelin,  les  inventeurs  de  Y extractif, 
en  vinrent  à douter  eux-mêmes,  en  1810,  de  l’exis- 
tence de  ce  corps  (1). 

De  leurs  travaux  il  résulte  ce  fait,  que  du  tannin  et  des 
substances  animales  existent  simultanément  dans  les 
végétaux,  et  qu’ils  peuvent  former  une  combinaison. 

« Quoique  nous  n’ayons  encore  recherché  la  combi- 
naison dont  il  s’agit  que  dans  un  petit  nombre  de  végé- 
taux, nous  avons  lieu  de  penser  qu’elle  est  assez  fréquem- 
ment répandue  dans  ces  êtres.  C’est  elle  qui  quelquefois 
trouble  les  infusions  végétales,  ou  s’en  sépare  sous  la 
forme  de  pellicules  plus  ou  moins  colorées,  lorsqu’on 
les  fait  bouillir  ou  évaporer.  C’est  à elle  que  nous 
paraissent  être  dus  les  sédiments  qui  se  forment  dans 
les  infusions,  à mesure  qu’elles  refroidissent,  et  qui  ne 
se  dissolvent  ensuite  que  plus  ou  moins  difficile- 
ment. 


Fourcroy 

et 

Vauquelin 
mettent 
en  question 
l’existence 
de  l 'extractif. 


« C’est  peut-être  aussi  cette  matière  qui,  ainsi  que 
quelques  autres  combinaisons  de  différents  principes 
végétaux  auxquels  elle  peut  se  trouver  mêlée,  a été  prise 
depuis  plus  d’un  demi-siècle  pour  un  principe  unique , 
qu’on  a nommé  extrait  déplantés. 

«Il  serait  très  intéressant  d’examiner  avec  soin,  et 
sous  le  rapport  que  nous  avons  indiqué  ici,  les  extraiis 
qu’on  prépare  en  pharmacie,  et  de  rechercher  si  le  nom 
d 'extractif,  adopté  depuis  1787  pour  désigner  un  prin- 


(1)  Bulletin  de  pharmacie , t.  II,  p,  241,  1810. 
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cipe  homogène  dans  les  plantes,  doit  rester  dans  l’état 
actuel  de  la  science  (1).  » 

cli08i2°,ul  Chevreul  va  plus  loin.  En  1812,  il  montre  que  le 
prétendu  extractif  du  pastel  contient  au  moins  trois 
substances  distinctes  : un  acide  organique,  une  matière 
colorante  jaune,  une  matière  organique  azotée. 

En  parlant  des  principes  immédiats,  Chevreul  écri- 
vait (2)  : 

«...  Il  en  résultait  un  tel  vague  dans  l’énoncé  de 
leurs  caractères,  que  l’on  rangeait  parmi  ces  principes 
toutes  les  matières  que  l’on  trouvait  n’avoir  pas  de  res- 
semblance avec  les  principes  immédiats  bien  définis, 
et  qui  n’avaient  pas  par  elles-mêmes  des  propriétés  bien 
distinctes. 

« Ainsi,  dès  qu’une  substance  faisait  lin  précipité 
avec  la  gélatine,  on  lui  donnait  le  nom  de  tannin;  dès 
qu’on  obtenait  une  matière  colorée  qui  ne  cristallisait 
pas,  qui  donnait  des  pellicules  par  l’évaporation,  qui 
précipitait  plusieurs  dissolutions  métalliques  et  qui  s’at- 
tachait aux  étoffes,  on  lui  donnait  le  nom  iï extractif. 


(1)  Comme  résultat  pratique  de  ces  recherches,  Fourcroy  et  Vau- 
quelin  proposèrent  les  premiers  le  mordançage  des  tissus  avec  le 
tannin  pour  précipiter  et  fixer  la  matière  colorante  fauve  des  bois 
et  écorces. 

Il  est  curieux  de  noter,  en  passant,  qu’à  la  fin  du  siècle  dernier 
on  préparait  déjà  les  extraits  de  bois  de  teinture.  Ce  sont  les  Hol- 
landais qui,  les  premiers,  appelèrent  l’attention  sur  la  nécessité  de 
diviser  Je  bois  pour  en  obtenir  tout  l’extrait.  Nous  lisons  dans  le 
mémoire  de  Rouelle,  représentant  du  peuple,  envoyé  en  1793  en  mis- 
sion en  Hollande,  par  le  Comité  de  salut  public  : « C’est  avec  ces 
meules  que  les  Hollandais  réduisent  en  poudre  le  bois  de  santal,  de 
Campêchc,  de  Brésil,  etc.  ( Journal  des  Arts,  t.  I,  p.  304.) 

(2)  Examen  chimique  des  feuilles  de  pastel  et  du  principe  extractif 
qu’elles  contiennent  (Chevreul,  Bulletin  de  pharmacie,  p.  257,1812). 


/ 
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« Dans  ce  présent  mémoire  je  pense  pouvoir  assurer 
que  l’extractif  doit  avoir  le  même  sort  que  le  tannin.  » 

C’est  dans  ce  même  mémoire  que  Chevreul  pose,  pour 
la  première  fois,  les  règles  générales  de  l’analyse  im- 
médiate. 

ïl  explique  que  dans  l’analyse  minérale,  on  peut  com- 
parer la  somme  des  produits  analysés  avec  la  quantité 
de  matière  initiale,  tandis  que  « dans  l’analyse  végétale, 
au  contraire,  il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre  de  cas  où 
la  balance  puisse  assurer  que  les  produits  sont  égaux 
au  poids  de  la  matière  à analyser,  par  conséquent  il  est 
toujours  difficile  d’avoir  la  certitude  que  l’on  a obtenu 
tous  les  principes  immédiats  de  la  matière.  » 

La  même  année,  nous  voyons  l’allemand  Trommsdorf  Trommsdorf, 

. . 1812, 

proposer  un  appareil  qui  marquait  un  progrès  sensible; 
il  inaugurait,  le  premier,  l’emploi  du  chauffage  à vapeur 
en  pharmacie  (1). 

Son  appareil,  fig.  3,  décrit  minutieusement  dans  son 
Journal,  se  composait  d’un  petit  générateur  à vapeur  a , 
dont  le  tube  de  dégagement  ccd,  percé  de  trous  à son 
extrémité,  s’engageait  à la  partie  inférieure  d’un  ton- 
neau en  bois.  Les  plantes  étaient  placées  sur  un  double 
fond  à claire-voie,  fixé  à quelques  centimètres  au-dessus 
du  tube  de  dégagement  de  vapeur,  et  une  certaine  quan- 
tité d’eau  était  versée  dans  le  tonneau.  Le  couvercle  de 
ce  tonneau  était  percé  d’une  ouverture  circulaire  sur 
laquelle  on  posait  un  vase  en  étain  contenant  une  solu- 
tion végétale  obtenue  dans  une  opération  précédente  ; 
pendant  la  digestion,  la  vapeur  en  excès  chauffait  la  bas- 
sine et  opérait  la  concentration  de  l’extrait. 

(i)  Journal  dcr  pharmacie,  t.  XXf,  p.  3,  Leipsig;  1812. 
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Lorsque  les  plantes  traitées  contenaient  des  huiles 
essentielles  on  pouvait  recueillir  celles-ci  en  adaptant 
au  couvercle  du  tonneau  un  chapiteau,  à la  place  de  la 
bassine  à évaporation. 

Remarquons  que,  dans  les  conditions  où  opérait 
Trommsdorf,  la  température  du  solvant  (l’eau)  ne  pou- 
vait dépasser  100  degrés. 

La  même  année,  Trommsdorf  donnait  également  la 
description  d’un  fourneau  destiné  à la  préparation  des 
extraits  pharmaceutiques  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  la  description 
détaillée  de  cet  appareil  très  compliqué  et  sans  intérêt 
pour  le  lecteur. 

Citons  seulement  la  recommandation  que  faisait 
Trommsdorf  de  mettre  les  extraits  dans  de  petits  pots 
bien  bouchés  et  de  les  chauffer  ensuite  pendant  quelque 
temps  à 100  degrés  au  bain-marie.  Cette  pratique,  as- 
surait ce  pharmacien,  permettait  de  conserver  l’extrait 
pendant  plus  d’un  an  sans  altération. 

La  méthode  préconisée  par  Trommsdorf  n’est  autre 
que  celle  du  français  Appert  appliquée  aux  extraits 
pharmaceutiques  (2). 

Rappelons  que  la  méthode  d’ Appert  consiste  essen- 
tiellement cà  porter  les  sucs  végétaux  à une  température 
égale  à celle  de  l’eau  bouillante  dans  des  vases  hermé- 
tiquement clos;  elle  a pour  but,  ainsi  qu’il  résulte  des 

(1)  Journal  der pharmacie,  t.  XXI,  2e  partie, p.  98, 1812. 

(2)  Les  essais  d’ Appert  datent  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Son 
commerce  de  substances  alimentaires,  conservées  par  sa  méthode, 
est  de  quelques  années  postérieur  (1797).  Art  de  conserver  pendant 
plusieurs  années  toutes  les  substances  végétales  ou  animales.  Appert, 
1810. 
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classiques  expériences  de  Pasteur,  la  destruction  des 
germes  de  toutes  espèces  existant  dans  les  substances 
alimentaires  ou  apportés  par  l’air  (1). 

C’est  également  à cette  époque  qu’on  créa  en  Aile-  Utilisation 

de  la 

magne  le  premier  agencement  pratique  à l’effet  d’utiliser  chaie2erdue 
la  chaleur  perdue  dans  les  opérations  pharmaceutiques  la  prédpea3ralion 
en  général  et  dans  l’évaporation  des  extraits  en  particu-  oxi8il 2 32.9' 
lier  (2). 

Voici  quelle  fut  la  disposition  adoptée  (fig.  4): 

Fourneau  avec  foyer  a,  dans  lequel  se  trouvent  amé- 
nagés les  ustensiles  suivants  : 

b , récipient  pour  décoctions; 

g -h,  bassines  en  cuivre  étamé  pour  la  concentration 
des  extraits  ; 

e,  chaudière  servant  de  cucurbite  ; 

f,  chapiteau,  en  communication  avec  un  serpentin 
(invisible  dans  le  dessin)  ; 

On  préparait  donc  simultanément  les  décoctions, 
l’eau  distillée  et  l’on  concentrait  les  extraits;  cette  idée 
a été  poursuivie  par  différents  auteurs,  ainsi  que  nous  le 
démontrerons  plus  loin. 

Cependant  la  question  de  l’extractif  n’en  restait  pas  La  société 
moins  fort  obscure.  La  Société  de  pharmacie  de  Paris  de  Paris 

1 propose 

atïecta  alors  en  1814  le  prix  ‘Parmentier  à la  solution 
de  ce  problème  (3).  «La  commission  appelle  l’attention 
des  chimistes  et  provoque  des  recherches  sur  les  pré- 

(1)  La  température  de  l’eau  bouillante  (100  degrés)  n’amène  pas 
forcément  la  destruction  de  tous  les  germes  ; MM.  Pasteur  et  Miquel 
ont  démontré,  il  y a quelques  années,  la  résistance  vitale  qu’offrent 
certains  microbes  à des  températures  s’élevant  à 11  S-]  20  degrés. 

(2)  Journal  cler  pharmacie,  t.  XXI,  p.  98,  2e  partie,  1812. 

(3)  Bulletin  de  pharmacie,  t.  VT,  p.  142,  1814. 
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parafons  dites  Extraits  pharmaceutiques  et  principale- 
ment sur  le  principe  immédiat  des  végétaux  désigné  sous 
le  nom  d’extractif,  principe  dont  l’existence  est  encore 
problématique.  » 

En  résumant  tout  ce  qu’ont  dit  et  écrit  sur  cette 
matière  MM.  Rouelle,  Fourcroy,  Deyeux,  Vauquelin, 
Hermbstadt,  Bouillon-Lagrange,  Davy  et  Parmentier,  et 
après  avoir  indiqué  les  divers  ouvrages  à consulter,  la 
Société  propose  les  questions  suivantes  : 

« 1°  Existe-t-il  dans  les  végétaux  une  substance  sui 
generis  différente  des  matériaux  immédiats? 

« 2°  Si  l’extractif  existe,  quel  moyen  a-t-on  de  l’isoler 
et  quels  sont  ses  principaux  caractères? 

« 3°  Quelles  sont  les  substances  auxquelles  il  est  le 
plus  souvent  uni  dans  les  extraits  pharmaceutiques  ? 
Dans  le  cas  où  l’extractif  n’existerait  pas,  quelles  sont 
les  substances  dont  la  réunion  constitue  les  principaux 
extraits? 

« 4°  Si  l’extractif  existe,  quels  sont  ses  rapports  et 
ses  différences  avec  les  principes  colorants? 

« 5°  Quel  rôle  joue-t-il  dans  les  arts  chimiques  dans 
lesquels  on  emploie  des  végétaux?  » 

Aucun  prix  ne  fut  décerné  et  la  question  fut  remise 
au  concours,  ce  qui  n’amena  point  du  reste  de  meilleur 
résultat  (1). 

Cependant  les  idées  de  Fourcroy  et  Vauquelin,  de 
même  que  les  expériences  de  de  Saussure,  devaient 
amener  fatalement  l’intervention  du  vide  comme  moyen 
de  soustraire  d’abord  l’extrait  à l’influence  de  l’oxygène 


(1)  Journal  de  'pharmacie,  t.  lit,  p.  265,  1817. 


et  d’une  surchauffe,  et  en  second  lieu  d’activer  consi- 
dérablement l’évaporation  du  solvant. 

Bien  que  sa  proposition  no  soit  guère  pratique,  nous 
devons  placer,  le  premier  en  date,  l’essai  fait  par  le 
professeur  Janisch  en  Allemagne  (yJ). 

La  solution  végétale,  préparée  par  la  voie  ordinaire, 
était  versée  sur  une  assiette  que  l’on  plaçait  sous  la 
cloche  de  la  machine  pneumatique.  La  pompe  était  mise 
en  action,  et,  pour  activer  le  départ  de  l’eau,  on  posait 
l'assiette  sur  un  vase  contenant  du  chlorure  de  calcium; 
l’évaporation  était  censée  s’opérer  à 14  degrés. 

Ce  moyen,  excellent  pour  dessécher  quelques  grammes 
d’extrait,  devenait  impraticable  pour  des  quantités  un 
peu  fortes;  néanmoins,  au  point  de  vue  historique,  nous 
avons  dû  noter  cette  tentative  intéressante  pour  l’époque. 

Au  même  moment  (1819),  Henry,  dans  un  mémoire 
relatif  à un  « nouvel  appareil  pour  l’évaporation  des 
sucs  et  autres  liquides  au  moyen  de  la  vapeur  d’eau  (2)  » 
i insiste  sur  les  avantages  qu’on  trouverait  à l’emploi  de 
Ha  vapeur  d’eau  comme  moyen  rationnel  de  chauffage 
en  pharmacie  (fig.  5). 

(1)  N eus  Journal  clcr  pharmacie , t.  II,  2e  partie,  p.  482,  1818. 

(2)  Journal  cle  pharmacie,  p.  302,  1819,  et  Lecanu,  ts  I,  p.  153. 
Nous  avons  trouvé  clans  le  Journal  de  pharmacie  de  l’année  1816, 
L II,  p.  214,  l’annonce  de  l’application  de  la  vapeur  aux  opérations 
ie  la  pharmacie  en  Angleterre.  Henry  avait  eu  connaissance  du 
ait  sans  avoir  eu  sous  les  yeux  les  dispositions  adoptées  par  les 
jharmaciens  anglais.  « Ne  pouvant,  dit-il,  me  procurer  les  dessins 
exacts,  je  me  suis  déterminé  à le  disposer  de  manière  à ce  qu’il 
irésenlc  plusieurs  avantages.  » Yu  la  publicité  donnée  à cette  im- 
portante application  de  la  vapeur,  il  est  étonnant  que  Cavcntou  ait 
eru  faire  une  découverte  en  proposant  de  préparer  plusieurs  médi- 
caments avec  l’aide  de  cet  agent  de  chauffage.  ( Journal  de  phar- 
macie, 2e  série,  t.  VIH,  p.  569,  1822.) 


Janisch. 

Essai 

d’évaporation 
dans  le  vide. 
1818. 


Henry. 
Appareil 
évaporatoire 
chauffé 
à la  vapeur. 
1819. 


D’après  lui,  ces  avantages  sont  : 

1°  D’évaporer  le  suc  des  plantes  et  les  autres  liquides 
provenant  des  macérations  et  infusions,  sans  qu’ils 
éprouvent  une  forte  chaleur; 

°2°  De  parer  aux  inconvénients  de  brûler  les  extraits  ; 

3°  De  fournir  pendant  l’évaporation  une  grande 
quantité  d’eau  distillée; 

4°  De  pouvoir  adapter  à cet  appareil  des  vases  dislil- 


latoires,  des  filtres  et  des  plaques  de  métal  pour  la  des- 
siccation des  plantes. 

Il  fait  observer,  en  outre,  à la  fin  de  son  mémoire, 
qu’il  vaudrait  mieux  recourir  à l’emploi  d’une  tempé- 
rature de  30  degrés  et  mieux  encore  au  vide  de  la 
machine  pneumatique  « ainsi  que  venait  de  le  trouver 
un  pharmacien  de  Moscou  (1)  » . 

L’appareil  établi  par  Henry  (fig.  5)  se  composait  d’une 
série  de  bassines  à double  fond  et  de  diamètres  plus 
petits  au  fur  et  à mesure  qu’on  s’éloignait  de  l’évapora- 
teur. 

Les  doubles  fonds  communiquaient  entre  eux  par  des 
tubes  en  cuivre. 

La  vapeur  fournie  par  le  générateur  A chauffait  suc- 

(I)  Henry  ignorait  les  essais  de  Janisch  en  1818. 
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cessivement  les  bassines,  et,  après  avoir  abandonné  la 
majeure  partie  de  son  calorique  latent,  sortait  finale- 
ment en  B. 

En  ajoutant  à cet  appareil  un  alambic  chauffé  par  le 
même  générateur,  Henry  préparait  en  même  temps  de 
l’eau  distillée. 

L’appareil  de  Pelletier,  d’après  Lecanu  (1),  diffère 
de  celui  de  Henry  seulement  en  ce  que  la  vapeur  d’eau, 
au  lieu  de  se  produire  sous  la  pression  de  l’atmosphère, 
et  d’avoir  un  maximum  de  100  degrés,  se  produit  sous 
une  pression  plus  forte,  conserve  dans  tout  son  trajet  la 
température  supérieure  à 100  degrés  quelle  avait 
acquise,  et  par  suite  la  communique  aux  capsules 
d’évaporation.  De  même  que  dans  la  marmite  de  Papin, 
elle  ne  s’échappe  qu’après  avoir  soulevé  des  soupapes 
chargées  de  poids,  et  la  température  peut,  au  gré  de 
l’opérateur,  être  portée  h 120,  130  et  150  degrés. 

A la  même  époque  à peu  près,  nous  retrouvons  le 
système  Henry  perfectionné  et  appliqué  sur  une  très 
large  échelle  en  Allemagne. 

Nous  citerons  ^installation  de  Dingler,  d’Augsbourg, 
pour  extraire  les  produits  pour  guérir  (2). 

Celle  de  Sawiczewskyi  (3),  et  enfin  celle  de  Van  Dyk, 
apothicaire  à Utrecht,  dont  la  figure  6 montre  le  plan 
d’ensemble  (4). 

En  voici  les  organes  principaux  : 

C,  générateur  de  vapeur; 

(1)  Lecanu,  Pharmacie , t.  I,  p.  136. 

(2)  Repertorium  fur  pharmacie.  Buchner,  l.  III,  p.  137,  1817. 

(3)  Id. , ibid.,  t.  XXXI,  p.  450,  1829. 

(4)  ld .,  ibid.,  t.  XXIX,  p.  94,  1828. 


Pelletier. 
Appareil 
à vapeur 
comprimée, 


Dingler. 
SSnvicze'wski, 
Van  Dyk. 
1817-1829. 


Tennant. 

1819. 
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E,  alambic  à vapeur  ; 

À,  serpentin  de  l’alambic  E; 

I,  serpentin  à eau  distillée; 

m ni,  vases  pour  infusions  à la  vapeur; 

P,  bain-marie. 

Van  Dyk  insiste  sur  ce  fait  curieux  que  la  préparation 
des  drogues  pharmaceutiques  se  faisait  par  la  vapeur,  il 
y a plus  de  deux  cents  ans.  Il  cite,  à l’appui,  le  Nouveau 
Livre  de  distillation,  de  Gualterus  Ryff,  dont  la 
deuxième  édition  parut  en  1667,  et  qui  contenait  beau- 


coup de  dessins  et  de  descriptions  d’appareils  destinés 
à la  préparation  simultanée  de  l’eau  distillée  et  des 
extraits  par  la  vapeur  (1). 

En  1819,  se  placent  les  premiers  essais  de'distillalion 
et  de  concentration  dans  le  vide,  en  pharmacie:  nous 
n’en  dirons  que  quelques  mots. 

Le  premier  appareil  (fig.  7),  celui  de  Tennant,  est  à 

(1)  Sclioirvor  zweihundert  Jahren  wurden  die  Wasserdæmpfe  zur 
Bereilung  von  Arzneimitteln  angewandt.  Das  Neue  Destillir-Buch 
von  Guallerus  Ryff,\vovon  1607  die  zweile  Aullagc  crschicn,  enthælt 
vielc  Vorschriften  und  Abbildungen  von  Apparaten  zur  Bereilung 
von  destillirten  Wæssern  und  Extraslcn  millelst  Wasserdæmpfe. 
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double  distillation,  avec  un  seul  feu,  suivant  l’expression 
même  de  l’auteur  (1). 

A est  une  chaudière  à moitié  pleine  d’eau  que  l’on 


fait  bouillir  ; la  vapeur 
passe  dans  le  serpentin  S 
du  récipient  clos  B,  dans 
lequel  se  trouve  le  liquide 
à concentrer  : celui-ci, 
sous  l’influence  de  la  cha- 
leur latente  cédée  par  la 
vapeur  d’eau  qui  se  li- 
quéfie, entre  en  ébullition 
et  chasse  l’air  par  le  robi- 
net r.  Lorsque  l’ensemble 
BD  est  expurgé  d’air,  on 
ferme  r,  et  la  distillation 
continue  sous  une  pression 
réduite  de  B vers  D,  en 
passant  par  le  tube  con- 
denseur e contenu  dans  la 
bâche  pleine  d’eau  froide  G. 

Le  deuxième  appareil 
(fig.  8)  est  dû  à Tritton  (2). 

G est  la  chaudière  dans 
laquelle  on  verse  le  li- 
quide à distiller  ou  à con- 
centrer. 


B et  A sont  des  récipients  collecteurs  du  liquide  dis- 
tillé. 


Tritton. 

1819. 


(1)  Reperlorium  fur  pharmacie > Buchner,  t.  VT,  p.  94,  1819. 

(2)  Id.,  ibid I.  VI,  p.  98,  1819. 


Appareil  de  Tritton. 


Barry. 
Premier 
appa  reil* 
J 820. 
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P est  la  pompe  pneumatique. 

Le  tube  de  communication  c est  pourvu  d’un  robinet 
a longue  clef  II,  permettant  d’interrompre  la  communi- 
cation entre  À et  B,  lorsqu’on  veut  faire  la  vidange  de 
A,  sans  pour  cela  laisser  rentrer  l’air  dans  le  reste  du 
système. 

C est  en  1850  que  nous  arrivons  à la  première  appli- 
cation vraiment  pratique  du  vide  à l’évaporation  des 


extraits  pharmaceutiques  ; nous  trouvons,  en  effet,  dans 
le  journal  de  Trommsdorf  (1),  la  description  d’un  appa- 
reil de  Barry,  de  Londres,  imaginé  à l’effet  de  préparer 
les  extraits  sous  pression  réduite. 

Cet  appareil  (fig.  9)  se  composait  d’un  vase  À hémi- 
sphérique clos,  en  fonte,  en  communication  par  le  tube 
conique  F avec  une  boule  en  cuivre  K.  Le  vase  A,  muni 
d’un  regard  et  d’un  thermomètre  D,  était  fixé,  par  la 
base,  à un  bain-marie  B,  chauffé  à la  vapeur. 

(i)  Nous  Journal  der  pharmacie,  t.  IV,  p.  2î>o,  1820,  cl  Buchner, 
Repertorium  fur  pharmacie,  t.  XI,  p.  316. 
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G est  le  baromètre  servant  à indiquer  la  dépression 
intérieure  : la  boule  K est  refroidie  par  la  bâche  pleine 
d’eau. 

Les  robinets  G et  M permettent  l’introduction  de 
la  vapeur  dans  le  bain-marie  ou  dans  l’intérieur  de  l’ap- 
pareil. 

II  est  un  robinet  qui  permet  d’interrompre  la  com- 
munication entre  A et  K. 

L sert,  à volonté, à la  purge  ou  à la  rentrée  de  l’air,  et 
N à l’évacuation  de  l’eau  de  condensation. 

Voici  comment  fonctionnait  ce  système  : 

Par  le  regard,  on  introduisait  d’abord  la  solution 
végétale  dont  on  voulait  tirer  l’extrait,  puis  on  fermait  H. 
L étant  alors  ouvert,  on  injectait  par  M un  courant  de 
vapeur  qui  balayait  l’air  de  cette  portion  de  l’appareil. 
Ensuite,  on  fermait  L et  M,  et  l’on  versait  de  l’eau  froide 
sur  la  boule  K.  La  vapeur  se  condensait  et  un  vide  se 
produisait  ; on  ouvrait  H et  une  partie  de  l’air  de  la 
portion  gauche  se  précipitait  en  K,  d’où  un  vide  partiel 
dans  l’ensemble.  On  fermait  de  nouveau  II  et  on  recom- 
mençait la  manœuvre  autant  de  fois  qu’il  le  fallait  pour 
obtenir  un  vide  suffisant. 

Lorsque  ce  résultat  était  atteint,  on  laissait  la  com- 
munication établie  par  H et  l’on  chauffait  À au  bain- 
marie,  tandis  que  Iv  était  refroidi  énergiquement  par 
des  affusions  d’eau  froide. 

La  distillation  du  liquide  aqueux  avait  lieu  et,  fina- 
lement, on  recueillait  l’extrait  végétal  dans  le  vase  A. 

Il  est  bien  évident  que,  comparé  aux  appareils  dont 
nous  disposons  à l’heure  actuelle,  l’appareil  Barry  ferait 
triste  figure;  il  ne  nous  a pas  paru  cependant  inutile, 
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pour  l’histoire  de  notre  art,  de  marquer  celte  étape  dans 
la  voie  du  progrès. 

D’ailleurs,  la  Société  de  pharmacie  de  Londres  lui  fit 
bon  accueil,  ainsi  que  nous  le  constatons  dans  un 
compte  rendu  de  la  séance  du  25  mai  1819  de  celle 
Société. 

Rarry  perfectionna  son  appareil;  nous  retrouverons 
plus  lardées  deux  transformations. 

En  1822,  Romorshaus.cn,  dont  il  sera  question  plu- 


Romera-  sieurs  fois  dans  cet  ouvrage,  propose  d’évaporer  les 
Appareil  extraits  à l’aide  du  bain-marie,  mais  avec  va-et-vient 

a va-et-vient 

d eau  chaude,  de  \’q au  cliailde  (1). 

La  figure  10  explique  l’idée  de  Romershausen.  À et  R 
sont  deux  récipients  clos,  entre  lesquels  se  trouvent 
placés  trois  évaporateurs  G D E,  à double  enveloppe, 
en  communication  avec  A par  le  tube  e,  avec  B par  le 
tube  e'. 

Supposons  A aux  trois  quarts  plein  d’eau  et  les  ouver- 
tures F et  cj  fermées;  si  l’on  chauffe  à 100  degrés,  la 


(I)  Hepcrtorium  fur  pharmacie,  lUichner,  t.  XIIÏ/p.  378,  1822. 
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vapeur  produite  fera  pression  sur  la  surface  du  liquide 
et  forcera  ce  dernier  à passer  successivement  par  le 
tube  e et  dans  les  doubles  enveloppes  des  vases  G D E. 

Une  même  opération,  mais  en  sens  inverse,  aura  lieu 
si  l’on  chauffe  B lorsque  toute  l’eau  de  À sera  venue  s’y 
accumuler,  et  ce  mouvement  de  va-et-vient  aura  lieu 
jusqu’à  ce  que  l’extrait  contenu  dans  les  vases  G D E 
soit  arrivé  au  point  voulu  d’épaississement. 

Romershausen,  la  même  année,  fit  construire  un  R0merS- 

. ri*  hausen. 

appareil  a distiller  et  concentrer  sous  pression  réduite,  Appareil 

1 1 1 a concentrer 

dont  nous  donnons  la  description  sommaire  (1)  (fig.  11)  : S0U9réEion 

B,  chaudière  chauffée  à feu  nu,  surmontée  de  trois 
chapiteaux  a a a pour  empêcher  les  projections; 

A,  récipient  réfrigérant  sphérique,  placé  dans  une 
bâche  tubulaire  rr  (la  vue  de  rr  est  une  coupe); 

R,  récipient  muni  d’un  agitateur,  pour  chauffer  le 
liquide  à distiller,  par  la  réfrigération  des  vapeurs  venant 
de  B et  passant  par  T. 

Le  fonctionnement  a lieu  de  la  manière  suivante  : 

On  met  en  B la  matière  à concentrer  ou  à distiller 
et  on  emplit  A complètement  d’eau,  puis  on  chauffe  B. 

Lorsque  le  liquide  de  B est  en  ébullition,  la  vapeur 
chasse  l’eau  contenue  dans  A,  par  le  tube  à robinet  b, 
que  l’on  a soin  de  tenir  ouvert  : évidemment,  on  doit  le 
fermer  un  peu  avant  que  les  dernières  portions  du 
liquide  ne  soient  sorties. 

Le  récipient  A,  vide  d’eau  et  d’air,  est  alors  refroidi 
extérieurement  et  intérieurement  par  le  système  tubu- 
laire rr,  et  la  distillation  commence. 


(I)  Repcrterium  far  pharmacie,  Buchner,  t.  XIIF,  p.  383,  1822. 
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Virey. 

181  :i. 


Le  liquide  chauffé  en  R peut,  à un  moment  donné 
de  l’opération,  être  introduit  en  R par  l’intermédiaire  du 
tube  à robinet  J. 

Poursuivons  notre  étude  historique. 

Virey,  dans  son  excellent  traité  de  pharmacie  (1), 
et,  antérieurement  dans  un  mémoire  spécial  sur  les 
extraits  (2),  pose,  en  France,  pour  la  première  fois,  la 
nécessité  de  l’emploi  du  vide  et  de  la  suppression  de  la 
chaleur  dans  l’évaporation  des  extraits. 

Voici  dans  quels  termes  il  exprime  son  opinion  : 

« Gomme  l’ébullition  et  la  chaleur  font  perdre  aux 
extraits  vireux  une  grande  partie  de  leurs  propriétés 
délétères,  au  point  qu’on  peut  avaler  sans  danger  beau- 
coup d’extrait  de  ciguë  très  cuit,  il  convient  de  préférer 
un  autre  mode  de  préparation  (3).  Il  paraît  que  le  prin- 
cipe narcotique  étant  très  azoté  et  avide  d’oxygène,  se 
précipitant  par  les  dissolutions  métalliques,  surtout 
celles  de  plomb  et  de  mercure,  etc.,  se  dissipe  ou  se 
décompose  assez  facilement  alors.  Aussi  ces  extraits 
sont  moins  actifs  à proportion,  que  les  sucs  frais  de 
leurs  plantes.  Nous  avons  donc  pensé  qu’en  conservant 
sans  altération  ces  sucs,  en  les  concentrant  à froid,  ils 
ne  perdraient  pas  leurs  propriétés,  » 

Virey  en  conclut,  sans  paraître  se  douter  qu’il  répète 


(1)  Virey,  Traité  de  pharmacie  pratique  et  théorique , t.  I,  p.  2S8, 
Paris,  3e  édition. 

(2)  Nouvelle  méthode  pour  préparer  les  extraits  de  plantes  viveuses. 
[Bulletin  de  pharmacie,  lre  série,  t.  V,  p.  61,  1813). 

(3)  OrPila  démontra  en  1823  que  les  décoction?  de  ciguë  sont 
inactives  tandis  que  l'extrait  préparé  à basse  température  a une 
action  bien  marquée  sur  l’économie  ( Dict . des  drogues,  Chevallier, 
1827). 
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l’expérience  de  Janisch,  qu’il  faut  dessécher  à froid  les 
-sucs  des  plantes  vircuses  en  les  plaçant  dans  des  cap- 
sules, sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique,  au- 
dessus  de  l’acide  sulfurique  concentré. 

Jusqu’à  ce  moment  (1830),  l’usage  de  la  vapeur,  bien 
qu’indiqué  par  Henry  et  Pelletier,  n’avait  pas  reçu,  du 
moins  en  France,  d’application  sérieuse  en  pharmacie. 
C’est  à Bernard  Derosne  que  revient  l’honneur  d’avoir 


mnçu  et  exécuté  pratiquement  le  premier  appareil  à 
évaporer  les  extraits  avec  l’aide  de  ce  précieux  agent  de 
bhauffage  (1). 

Son  système  (fig.  12)  se  compose  de  deux  vases  pa- 
allélipipédiques  E,  E en  cuivre,  placés,  comme  le  dessin 
indique,  sur  un  plan  légèrement  incliné. 


Chaque  vase  est  séparé  en  deux  parties  égales  par 
me  cloison  médiane  métallique,  formant  d’un  côté  une 
louble  enveloppe  pour  l’introduction  de  vapeur  et  de 
autre  côté,  au-dessus,  une  portion  ouverte  destinée  à 


é\aporation.  Le  fond  de  la  partie  ouverte  porte  une 
érie  de  lames  en  cuivre  étamé,  disposées  en  chicanes, 
ans  le  but  d augmenter  la  surface  d’évaporation. 

La  vapeur  part  du  générateur  A,  traverse  le  premier 
ouble  fond,  passe  dans  le  second  par  le  tube  F et 
échappe  à l’autre  extrémité  F,  en  partie  condensée. 

Quant  au  liquide  médicamenteux  à évaporer,  il  est 
lacé  dans  le  réservoir  G,  d’où  il  découle  en  filet  mince 
ir  le  premier  plan  incliné;  de  là,  après  avoir  circulé  le 


mg  des  chicanes,  il  se  déverse  sur  le  second  plan  in 


( I)  Journal  de  pharmacie,  2°  série,  t.  XVI,  p.  578, 1830.  Cet  appareil 
évaporer  avait  été  appliqué  primitivement  par  Derosne  père  à 
concentration  des  sucs  de  canne  et  de  betterave. 


Bernard 

Derosne. 

1830. 

Appareil 

de 

concentration 
à la  vapeur. 
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Modification 
à l’appareil 
Bernard 
Derosne. 


Michael. 

Agitateur 

mécanique. 

1831. 


clino;  enfin,  on  le  reçoit  dans  un  récipient  J par  le  tube  IL 
Sa  concentration  n’étant  pas  suffisante  par  une  première 
circulation,  on  reporte  le  contenu  de  J dans  le  ré- 
servoir G,  et  cela  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour 
obtenir  la  consistance  voulue.  Cela  fait,  pour  achever 
l’évaporation,  on  enlève  le  couvercle  B du  générateur  et 
on  le  remplace  par  la  capsule  l\l  dans  laquelle  on  verse 
l’extrait  à terminer.  L’évaporation,  d’après  Bernard  De- 
rosne, était  de  6 à 7 kilogrammes  d’eau  à l’heure. 

Pendant  longtemps,  on/i  préparé  par  cette  méthode 
les  extraits  d’aconit,  de  belladone,  de  ciguë,  de  jus- 
quiame,  etc.  L’obligation  dans  laquelle  on  se  trouvait,  de 
reverser  un  grand  nombre  de  fois  le  liquide  insuffisam- 
ment concentré  dans  le  réservoir  G,  avait  suggéré  l’idée 
du  perfectionnement  suivant,  qui  supprime,  en  effet, 
toute  manœuvre  fastidieuse  (1)  (fig.  13). 

C’était  une  table  métallique  P à double  fond,  munie 
de  lames  placées  en  chicanes,  comme  dans  l’appareil 
Bernard  Derosne,  mais  adaptée  à une  charnière  O de 
manière  à pouvoir  imprimer  à l’ensemble  un  mouve- 
ment de  bascule,  qui  faisait  circuler  de  gauche  à droite, 
puis  de  droite  à gauche,  le  liquide  à évaporer. 

• A la  date  de  1831  nous  trouvons,  chez  les  Allemands, 
la  description  du  premier  agitateur  mécanique  (2). 

Le  but  avoué  de  l’auteur  (Michael)  était  d’empêcher 
l’absorption  de  l’oxygène  atmosphérique. 

Nous  ne  voyons  pas  comment  l’agitation  pouvait  re- 
tarder l’oxydation,  elle  la  favorisait  plutôt;  en  tout  cas 
la  durée  de  l’opération  était  amoindrie.  Son  système 


(1)  Lecanu,  Pharmacie,  t.  I,  p.  378. 

(2)  Arehiv  der  .pharmacie,  t.  XXXIX,  p.  180,  1831. 
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(fig.  14)  consistait  en  un  cercle  métallique  armé  d’un 
certain  nombre  de  palettes,  lequel  cercle  fixé  perpen- 
diculairement à une  tige 
métallique , recevait  le 
mouvement  de  rotation  sur 
lui-même  au  moyen  de 
deux  roues  d’angle  action- 
nées par  une  machine  mo- 
trice quelconque. 

Meissl,  de  Vienne  (Au- 
triche), en  1831,  proposa  4 
un  appareil  à triple  effet 
pour  préparer  les  décoc- 
tions et  évaporer  simultanément  les  extraits  (1)  (fig.  15). 


Fig.  14.  — Agitateur  Michaël. 


l’eau  provenant  de  l’évaporation  servait  à échauffer  /, 
"il  se  trouvait  l’extrait,  et  l’eau  condensée  était  recueillie 

(I)  Journal  de  chimie  médicale , t.  IX,  p.  298,  1833. 


Meissl. 
Appareil 
triple  effet, 

1831. 


fi 


Dnusse. 

1835. 
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par  le  robinet  placé  sous  le  condenseur  évaporateur. 

Dausse  aîné,  pharmacien  à Paris,  perfectionna  l’ap- 
pareil précédent  : il  sut  lui  donner  un  agencement  beau- 
coup plus  commode  ('!)  (fig.  16). 

A et  E sont  les  deux  pièces  principales  de  l’alambic; 


T 


B et  G représentent  deux  cylindres  à déplacement;  G et 
F sont  les  deux  vases  évaporateurs  pour  la  concentration 
des  liqueurs.  Les  gaz  et  l’air  chaud  provenant  du  foyer, 
avant  de  s’échapper  par  T,  échauffent  jusqu’à  l’ébul- 
lition l’eau  du  bain-marie  M (2). 


(1)  Journal  de  ‘pharmacie  et  de  chimie,  2e  série,  t.  XXI,  p.  3G9,  1835. 

(2)  L’utilisation  raisonnée  de  la  chaleur  perdue  dans  les  appa- 
reils évaporatoires  ne  date  ni  de  Meissl  ni  de  Dausse.  C'est  en 
1812  qu’on  imagina  en  Allemagne  le  premier  agencement.  (Voyez 
p.  39.) 


— 83  — 


Guillard,  en  1836,  préparait  les  extraits  à froid,  dans 
le  but  de  les  soustraire  à l’action  pernicieuse  de  la  cha- 
leur pendant  leur  évaporation  (1).  A cet  effet  il  dirigeait, 
à l’aide  d’un  soufflet  de  forge,  un  courant  d’air  à la 
surface  du  liquide  médicamenteux  à évaporer, maintenu 
il  la  température  de  12  à 13  degrés  : ou  bien,  tout  en 
maintenant  la  basse  température  du  liquide,  il  sou- 
mettait ce  dernier  à une  agitation  continue  en  y faisant 
barboter  l’air  fourni  par  le  soufflet  (2). 

Guillard  n’ést  d’ailleurs  pas  l’inventeur  du  système 
dont  nous  venons  de  parler  : à l’occasion  de  la  publi- 
cation de  sa  note,  F.  Boudet  fit  observer  que  cette  mé- 
thode avait  été  antérieurement  imaginée  par  Siret,  peur 
concentrer  les  sirops  de  raisins. 

L’appareil  de  Siret  consistait  en  un  soufflet  de  forge 
qui  lançait,  par  plusieurs  pommes  d’arrosoir,  un  courant 
d’air  rapide  à travers  le  liquide  à évaporer,  mais  Siret 
chauffait  le  sirop  en  même  temps  qu’il  le  soumettait  à 
la  distillation,  tandis  que  Guillard  opérait  àfrc'd  (3). 

(1)  Journal  cle  'pharmacie,  2e  série,  t.  XXII,  p.  272,  1836. 

(2)  Dès  1794,  Monlgolfier,  l’illustre  inventeur  des  aérostat  s, vou- 
. lant  concentrer  des  jus  de  fruits,  dont  la  chaleur  déterminait  rapi- 
dement la  fermentation,  eut  l’idée  d’employer,  à cet  effet,  l’air 
chauffé  à 40° -50°,  qu’il  faisait  passer  à travers  la  solution. 

Cette  idée  a été  reprise  par  plusieurs  inventeurs.  En  1811,  Curau- 
deau  proposa  de  faire  passer  l’air,  échautré  par  un  poêle,  à travers 
une  tour  carrée  traversée  par  des  toiles  métalliques,  sur  lesquelles 
se  répandait  le  liquide. 

En  1812,  Parmentier  essaya  de  lancer,  au  moyen  d’un  vase  len- 
.iculaire  percé  de  trous,  de  l’air  chauffé  dans  la  dissolution  à éva- 
porer. 

En  1829,  Kneller  prit  un  brevet  en  Angleterre  pour  concentrer 
es  dissolutions  de  sucre  au  moyen  d’air  chaud  lancé  dans  le  liquide 
>ar  un  grand  nombre  de  petits  tuyaux.  [Dictionnaire  Laboulayc.) 

(3)  Bulletin  de  pharmacie,  t.V,  p.  358,  1813. 


Gaillard. 

1830. 

Appareil 

insufflation 

d’air. 
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Desnguilicr. 
Evnporntour 
sur  lo  mémo 
principe. 


Hænlc. 

1835. 


D’autre  part,  le  docteur  Balcells  y Camps,  sans  indi- 
quer de  date  précise,  cite  l’appareil  de  Desaguilier  dont 
le  principe  était  le  même  que  celui  de  Siret  et  de 
Guillard  (1).  L’organe  principal  était  un  ventilateur  dont 
les  ailettes  tournaient  à quelques  millimètres  de  la  sur- 
face du  liquide  chauffé. L’appareil  étaitcouvert;  près  du 
niveau  du  liquide,  se  trouvaient  des  ouvertures  latérales 
par  où  l’air  entrait  avec  force;  il  en  sortait  au  moyen 
d’un  trou  pratiqué  dans  le  haut. 

La  même  préoccupation  de  soustraire  les  extraits  à 
l’action  destructive  de  la  chaleur  se  retrouve  dans  les 
appareils  proposés  par  Hænle  en  Allemagne  (2). 

Le  premier  (fig.  17)  se  composait  d’un  vase  en  étain  A, 
muni  d’un  couvercle  faisant  obturation  hermétique.  Un 
tube  b à robinet,  soudé  àla  paroi  du  vase,  était  en  relation 
avec  une  boîte  métallique  B,  terminée  par  un  tube  t à 
robinet  r plongeant  dans  un  vase  D. 

Ce  système  de  tubes  avait  pour  but  de  faire  le  vide 
dans  A au  moyen  d’une  chute  de  mercure. 

A cet  effet,  on  commençait  par  mettre  le  liquide  à 
concentrer  sur  des  assiettes  c placées,  les  unes  au-dessus 
des  autres,  dans  une  sorte  de  panier  P,  puis  on  versait  du 
mercure  dans  la  boîte  B et  le  tube  t ; on  bouchait  a et 
on  ouvrait  b et  r.  Le  mercure  entraînait  dans  sa  chute 
un  volume  d’air  égal  au  sien.  On  répétait  ainsi  la  ma- 
nœuvre jusqu’à  ce  qu’il  y eut  un  vide  suffisant  dans  le 
vase  A.  Afin  d’activer  le  départ  de  l’eau,  on  avait  soin 
de  mettre  dans  le  support  creux  E de  l’appareil  une 


(1)  Medios  de  obtener  cslrcictos  médicinales  con  perfection  por  e 
doctor  Balcells  y Camps,  Barcelone,  1854,  p.  53. 

(2)  Repertorium  fur  pharmacie,  Buchner,  t.  52,  p.  47,  1835. 


Fig.  17.  Fig.  18. 

Appareils  de  Ilænle  pour  concentrer  les  extraits  sans  l’emploi 

de  la  chaleur. 


# 
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certaine  quantité  d’acide  sulfurique  (1).  Gomme  on  le 
voit,  l’évaporation  avait  lieu  à la  température  ambiante. 


Dans  un  autre  agencement  (fig.  18),  Hænlc  avait  rem- 
placé la  trompe  à mercure  par  la  pompe  P. 

Enfin,  afin  d’activer  l’évaporation,  il  a décrit  un  troi- 


vase  A est  entouré  d’un  manchon  c où  l’on  peut  verser 
de  l’eau  chaude. 

Mohr,  à la  même  époque,  dans  un  mémoire  sur  les 


(1)  Il  est  assez  curieux  de  constater  que  la  trompe  à mercure  est 
loin  d’ètrc  d’invention  moderne,  comme  on  pourrait  le  croire.  En 
effet,  Hænle  dit  que  la  pompe  à mercure  qu’il  propose  est  construite 
d’après  les  principes  donnés  par  Marie-CIément  Baader  (tiré  du 
Journal  de  physique  de  Laurent  Hubner,  p.  GoO,  1784). 


Mohr. 

1830. 
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extraits  pharmaceutiques  en  général,  résume  tous  les 
desiderata  de  la  question  (1). 

Il  préconise  d’abord  la  lixiviation  comme  moyen 
normal  d’obtention  des  solutions  végétales,  puis  le  frac- 
tionnement dans  l’évaporation.  Il  pose  en  principe  que 
l’on  doit,  pour  préparer  un  bon  extrait,  l’évaporer  incom- 
plètement à feu  nu,  par  petites  quantités  à la  fois, 


c 


réunir  ces  fractions  et  achever  la  dessiccation  en  une 

• s V 

seule  masse. 

Mohr  conseille  également  d’agiter  continuellement  la 
masse  à évaporer  : son  compatriote  Michael  avait,  en 
vue  du  même  objet,  donné  le  dessin  d’un  appareil 
mécanique.  (Voir  p.  81.) 

Dans  une  thèse  soutenue  à Paris  en  1839  (2),  Peyrier 

(1)  Annalen  der  pharmacie,  t.  XXXI,  p.  295,  1839. 

(2)  Thèse  présentée  à l’École  de  pharmacie  de  Paris,  1839. 

Un  auteur  allemand  avait  eu  cette  idée  avant  Février.  (Voyez 
p.  59.) 
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décrivit  un  appareil  à double  effet  ayant  pour  but  la 
concentration  des  extraits  et  la  distillation  simultanée 
de  l’eau  (fig.  20). 

A est  une  bassine  à air  libre,  à double  enveloppe  B, 
placée  sur  un  fourneau  E.  La  double  enveloppe  B com- 
munique avec  le  réfrigérant  D par  un  tube  coudé  G. 

L’extrait  à concentrer  est  versé  en  À,  et  l’espace  B est 
rempli  d’eau  jusqu’au  robinet  de  trop  plein  placé  à 
gauche  du  dessin.  L’alimentation  du  bain-marie  est 
faite  à l'eau  chaude  par  le  tube  à robinet  h soudé  au 
réfrigérant  D. 

La  méthode  de  concentration  des  extraits  par  le  vide 
ne  prit  pas  rang  en  pharmacie  sans  soulever  de  vives 
critiques. 

Henry  et  Guibourt,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus, 
s’élèvent  avec  force  contre  ce  nouveau  procédé  (1). 

Ils  trouvent  défectueux  d’opérer  l’évaporation  dans  le 
vide  ou  à l’étuve  sur  des  assiettes;  le  premier  procédé 
n’étant  applicable  que  très  en  petit,  comme  dans  les 
; analyses  chimiques,  ou  très  en  grand,  comme  dans  le 
raffinage  du  sucre,  et  le  second  pouvant  durer  assez 
i longtemps  pour  que  les  sucs  s’aigrissent  avant  la  fin  de 
i l’opération. 

Ils  ajoutent  que  l’un  et  l’autre  de  ces  modes  opéra- 
toires, ne  détruisant  pas  la  vie  des  germes  organisés  qui 
peuvent  exister  dans  les  sucs,  ou  qui  y sont  déposés 
pendant  leur  préparation,  il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
extraits  préparés  de  cette  manière  se  couvrir  très  vite  de 
moisissures  ou  se  remplir  de  larves  d’insectes. 


Poyrier. 
Appareil 
à double  effet. 
1839. 


Henry 
et  . 

Guibourt 
adversaires 
de  la  méthode 
d’évaporation 
dans  le  vide. 


(1)  Pharmacopée  raisonnée.  Henry  cl  G«ibonrt,  p.  139,  1847. 


Controverses 
sur  l’emploi 
du  vide. 
1843-1845 


Lècnnu. 

1842. 


L’avenir  n’a  pas  donné  raison  à Henry  el  Guibourt; 
les  extraits  par  le  vide  ont  pris  la  place  qu’ils  doivent 
occuper  en  pharmacie,  et  leurs  assertions,  en  apparence 
fondées,  ne  se  sont  nullement  vérifiées. 

D’ailleurs,  les  controverses  sur  l’emploi  du  vide  et 
des  basses  températures  furent  nombreuses. 

Meurer  dit  avoir  trouvé  que  les  extraits  préparés  par 
cette  méthode  ne  présentaient  aucun  avantage  sur  ceux 
qu’il  obtenait  par  l’ancien  système  d’évaporation  du 
bain-marie. 

Schneider  s’élève  avec  force  contre  l’assertion  de 
Meurer  (1). 

Nous  lisons  également  dans  la  Pharmacopée  de 
Montpellier  (1845)  (2)  : 

«...  L’évaporation  au  bain-marie  est  mauvaise  en  ce 
que  la  réduction  du  liquide  se  fait  très  lentement  et  que, 
par  l’effet  de  la  chaleur  trop  longtemps  prolongée,  la 
matière  extractive  est  altérée  très  sensiblement.  » 

Et,  par  une  déduction  qui  lui  semble  logique,  Gay  en 
vient  à conclure  « qu’il  faut  évaporer  la  liqueur  à feu 
nu  jusqu’à  réduction  au  sixième  de  son  volume,  puis 
achever  la  concentration  au  bain-marie  ». 

Il  est  vrai  qu’il  ne  repousse  pas  la  concentration  au 
bain  de  vapeur  avec  l’appareil  d’Henry,  ou  bien  celui  de 
Bernard  Derosne. 

Lecanu  a décrit  deux  appareils  évaporatoires,  sur  les- 
quels il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  : ils  ont 
reçu  à notre  époque  des  perfectionnements  tels,  qu’ils 
sont  mis  encore  en  pratique,  non  seulement  en  phar- 


(1)  Jahresbericht  uber  der  •pharmacie,  p.  318,  1843. 

(2)  Gay,  Pharmacopée  de  Montpellier,  t.  I,  p.  709,  184o. 
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macie,  mais  aussi  clans  la  fabrication  clés  extraits  de 
bois  de  teinture  (1). 

Le  premier  appareil  (fig.  21)  représentait  un  cylindre 
A en  cuivre,  ouvert  à ses  deux  extrémités  et  fixé  au- 
dessus  d’une  bassine  C. 

Le  liquide  à évaporer  s’écoulait  bouillant  du  réci- 


Fig.  21.  — Appareil  à toile  métallique  de  Lecanu. 


oient  B sur  les  parois  du  cylindre,  par  l’intermédiaire 
l’un  tube  en  couronne  percé  de  trous:  le  chauffage  se 
aisait  à la  vapeur. 

On  reversait  le  liquide  de  la  bassine  clans  le  réci- 
tent B,  et  on  recommençait  ainsi  l’opération  jusqu’à  ce 
pie  l’extrait  eût  acquis  la  consistance  voulue. 

On  avait  proposé  de  remplacer  la  paroi  pleine  du 

(1)  Lecanu,  Pharmacie , 1. 1,  p.  158. 


cylindre  par  une  toile  métallique  ; on  doublait  presque 

par  ce  moyen  la  rapidité 


de  l’évaporation. 

Le  second  appareil 
(fig.  22),  plus  puissant 
que  le  précédent,  se  com- 
posait d’un  cylindre  mé- 
tallique À,  fermé  aux  deux 
bouts.  Son  axe  horizontal 
reposait  sur  des  coussi- 
nets portés  par  les  chaises 
B B,  et  le  mouvement  de 
rotation  était  donné  par 
un  moteur  quelconque, 
au  moyen  de  la  poulie  C. 

Le  cylindre  plongeait 
d’un  tiers  environ  dans 
une  bassine  E pleine  du 
liquide  à évaporer;  ce  der- 
nier était  chauffé  à la 
vapeur  par  l’intermé- 
diaire d’un  double  fond. 

B est  facile  de  conce- 
voir que  la  nappe  mince 
du  liquide  bouillant,  en- 
levée à chaque  tour  de 
cylindre,  devait  se  con- 
centrer rapidement. 

Pour  activer  davantage 
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l’évaporation, on  eut  l’idée 
d’insuffler  de  l’air,  à la  surface  du  liquide  chaud,  par 
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un  lube  percé  de  trous  mm  entourant  le  cylindre. 

Mentionnons,  à la  môme  époque  (1841-1842),  les 
tentatives  des  Anglais  dans  le  même  ordre  d’idées,  c’est- 
à-dire  l’emploi  de  l’air  comme  moyen  d’évaporation. 
Voici  d’abord  l’appareil  Twinberrow  (fig.  23)  (1)  : soit 


une  chambre  divisée  en  trois  compartiments  À BC  par 
une  toile  de  chanvre;  la  partie  centrale  B était  destinée 
à contenir  un  poêle  P,  près  duquel  se  trouvait  un  ven- 
tilateur V,  mu  à la  main. 

L’air  extérieur,  arrivant  par  e , s’échaudait  au  contact 
du  poêle  et  se  répandait  dans  les  compartiments  A et  C, 
dans  lesquels  se  trouvaient  des  assiettes  remplies  de 


Twinberrow. 

Appareil 
à ventilateur 

1841. 


(!)  Vharmaceulical  Journal,  iro  série,  l.  I,  p.  592,  1841. 
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Hooper. 
Appareil 
à courant  d' 
sec. 
1842. 


l’extrait  et  placées  sur  des  étagères.  Les  séparations  en 
toile  de  chanvre  avaient  pour  but  de  retarder  le  départ 
de  l’air  avant  son  complet  échauffe  ment. 

W.  Ilooper,  dans  un  mémoire  ayant  pour  Litre  : On 
iii'  the  préparation  of  extracts  by  spontaneous  évaporation , 
assis tecl  by  a carrent  of  dry  air  (1),  signale  les  dif- 
férences physiques  observées  dans  les  échantillons 
d’extraits  de  la  même  plante  (ciguë  par  exemple),  soi- 
disant  préparés  dans  les  mêmes  conditions.  Il  est,  dit-il, 
grandement  à désirer  de  voir  adopter  un  mode  de  pré- 
paration plus  uniforme  et  mieux  défini,  et  il  propose  un 
appareil  qui  a,  sur  l’évaporation  à l’air  libre,  les  avan- 
tages suivants  : 

1°  Il  augmente  la  vitesse  du  courant  d’air  qui  produit 
l’évaporation  ; 

2°  La  vapeur  d’eau,  à mesure  qu’elle  se  forme,  est 
absorbée  par  de  l’huile  de  vitriol; 

3°  En  chauffant  l’air  modérément,  à son  entrée  dans 
la  chambre,  l’évaporation  est  encore  accélérée  ; mais, 
dans  la  saison  chaude,  l’application  de  la  chaleur  arti- 
ficielle n’est  pas  nécessaire. 

L’installation  de  Hooper  (fig.  24)  consiste  en  une  ar- 
moire parfaitement  fermée,  dans  laquelle  se  trouvent 
fixées  des  tablettes  en  bois.  Comme  le  montre  le  dessin, 
ces  tablettes  sont  disposées  de  telle  façon  que  l’air,  in- 
sufflé par  le  bas  de  l’appareil,  passe  de  l’une  à l’autre, 


(1)  Phcirmaceutical  Journal,  1. 11,  p.  C38,  1842. 

En  1854,  le  docteur  Balcells  y Camps  a décrit,  sans  donner  de 
nom  d’auteur,  un  appareil  à peu  près  semblable  à celui  de  Hooper. 
( Medios  de  obtener  los  eslractos  médicinales  con  perfection,  p.  53, 
1854.) 
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pour  s’échapper  enfin  par  la  cheminée  d’appel  chauffée 
à l’aide  d’une  lampe.  Au-dessous  de  la  première  plan- 
chette du  bas  se  trouve  une  boîte  M pleine  d’eau  bouil- 


poyet 

Fig.  24.  — Appareil  à courant  d’air  sec  de  Hooper. 

. lante,  constamment  renouvelée  par  un  système  réchauf- 
feur* P;  l’air  insufflé  par  Y s’échauffe  au  contact  de  M, 
et  passe  successivement,  de  bas  en  haut,  dans  les  com- 
partiments de  l’ar- 
moire. 

Hooper  plaçait, 
par  exemple,  sur  les 

POYE-r 

planchettesimpaires  Fig.  23.  — Premier  perfectionnement 
des  plats  en  plomb  de  rappareil  de  Barry* 

contenant  de  l’huile  de  vitriol,  sur  les  planchettes  paires 
des  plats  en  porcelaine  pleins  de  l’extrait  à évaporer  (1). 
Sans  la  présence  de  l’huile  de  vitriol,  il  est  évident  que 

(1)  Nous  avons  trouvé  une  modification  à l’appareil  de  Hooper. 
Elle  consiste  à imprimer  aux  planchettes  un  mouvement  de  va- 
et-vient  pour  favoriser  l’évaporation.  (Jahresbericht  uber  der  phar- 
macie, p.  318,  1843.) 
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perfectionne- 

ment 

à 

s»n  appareil. 
1842. 


les  plais  des  dernières  planchettes,  loin  de  se  dessé- 
cher, se  seraient,  au  contraire,  chargés  d’humidité. 

L’appareil  à évaporation  dans  le  vide  de  Barry  (1) 
reçut  à ce  moment  (1842)  le  perfectionnement  suivant 
(fig.  25)  : 

A,  vase  hémisphérique  en  cuivre  contenant  l’extrait 
et  plongeant  dans  une  cuve  métallique  pleine  d’eau 
servant  de  bain-marie. 

S,  sphère  creuse  en  cuivre,  munie  à la  partie  supérieure 
d’un  robinet  d’échappement  d’air,  en  communication 
avec  A par  un  tube  à robinet. 

G,  générateur  de  vapeur  en  relation  avec  S à l’aide 
du  tube  à robinet  B. 

La  manœuvre  est  identiqueà  celle  du  premier  système 
de  Barry  : le  robinet  intermédiaire  entre  A et  S étant 
fermé,  on  ouvre  B ; la  vapeur  de  G pénètre  en  S et  chasse 
tout  l’air  par  le  robinet  supérieur.  Alors,  on  ferme  B et 
on  fait  des  affusions  d’eau  froide  en  S;  un  vide  partiel  se 
produit;  on  ouvre  le  robinet  de  gauche,  une  dépression  a 
lieu  dans  l’ensemble  de  l’appareil. 

Puis  on  recommence  la  même  manœuvre,  autant  de 
fois  qu’il  est  nécessaire  pour  ne  plus  avoir  en  A S qu’une 
portion  d’air  dont  la  force  élastique  soit  égale  à 50  milli- 
mètres de  mercure.  Gela  fait,  on  ferme  le  robinet  B,  et, 
S étant  refroidi  énergiquement,  on  chauffe  le  bain- 
marie  A jusqu’à  ce  que  la  dessiccation  de  l’extrait  soit 
terminée. 

Barry  prétend  avoir  préparé  ainsi  des  extraits  à une 
température  ne  dépassant  pas  30  degrés. 


(J)  Voyez  p.  08. 
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Notons,  pour  mémoire  (1)  et  d'après  Lecanu  : 

1°  L’appareil  de  Dausse,  composé  d’une  série  de  vases 
peu  profonds,  chauffés  à feu  nu,  mais  pourvus  du  régu- 
lateur à eau  chaude  de  Sorel,  ayant  pour  but  de  régler 
automatiquement  le  tirage  du  foyer; 

2°  Les  nouvelles  dispositions  adaptées  par  Laffecteur 
pour  les  cornues  ou  alambics,  afin  de  mettre  l’extrait  à 
l’abri  du  contact  de  l’air  pendant  l’évaporation. 

Ce  pharmacien  conseillait  d’adapter  le  bec  de  la 
cornue  ou  de  l’alambic  à la  cheminée  d’un  fourneau  en 
activité  : Figuier  et  Parmentier  (1804)  avaient  eu  la 
même  idée,  mais  sans  l’aide  du  tirage  (2). 

Bernard  Derosne  présenta  en  1842,  à la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  un  appareil  à concentrer  les  extraits 
dans  le  vide,  peu  connu  des  praticiens  (3).  Nous  ne 
sommes  pas  certain  que  cet  appareil  ait  reçu  la  sanction 
de  la  pratique  : en  raison  néanmoins  de  la  notoriété  de 
son  auteur,  et  du  dispositif  ingénieux  adopté,  nous  le 
reproduirons  ici  dans  son  intégralité  (fig.  26). 

1,  générateur  à vapeur  ; 

2,  chaudière  close  à double  fond,  dans  laquelle  les 
liquides  sont  évaporés  à l’abri  de  l’air  ; 

3,  serpentin  double.  Dans  le  tube  intérieur  passe  la 
vapeur  du  liquide  en  ébullition  dans  la  chaudière;  dans 
le  tube  extérieur  circule  l’eau  froide  qui  sert  à condenser. 

(1)  Lecanu,  Pharmacie , t.  I,  p.  154  et  156,  1842. 

(2)  Voyez  p.  50. 

Postérieurement  à Figuier,  mais  à une  date  indécise,  Berzélius 
avait  proposé  d’évaporer  les  extraits  cà  l’alambic  muni  de  son  réfri- 
gérant, comme  pour  une  distillation.  Ce  moyen  a été  indiqué  dans 
la  pharmacopée  espagnole,  1847. 

(3)  Journal  des  connaissances  médicales  et  de  pharmacologie,  t.  X, 
p.  124,  1812. 
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a,  regards  pour  observer  la  marche  de  l’opération  ; 
robinet  pour  introduire  l’air  dans  l’appareil; 

c,  ouverture  pour  enlever  l’extrait; 

d , tuyau  conduisant  dans  le  serpentin  condensateur 
la  vapeur  formée  dans  la  chaudière  ; 

i',  robinet  et  tuyau  d’aspiration  pour  introduire  dans 
la  chaudière  le  liquide  à évaporer; 

/’,  robinet  recevant  la  vapeur  du  générateur  et  la 
transmettant  dans  la  capacité  de  la  chaudière  pour  en 
chasser  l’air; 

g,  robinet  pour  enlever  les  liquides  du  double  fond  ; 

A,  tubulure  par  laquelle  entre  la  vapeur  dans  le  double 
* fond  ; 

j , double  fond  de  la  chaudière  à évaporer  ; 

k,  réservoir  pour  le  liquide  à évaporer  ; 
manomètre  ; 

m,  robinet  de  vapeur  du  générateur; 

n,  robinet  servant  à vider  la  boule  ; 

o , robinet  d’introduction  de  vapeur  de  la  boule  ; 

p,  robinet  établissant  la  communication  de  la  boule 
avec  le  restant  de  l’appareil  ; 

q , tube  en  cuivre  du  manomètre; 

r,  déversoir  de  l’eau  ayant  servi  à la  condensation  ; 

s,  tuyau  par  lequel  sort  l’eau  de  la  boule; 

t , tuyau  communiquant  avec  un  réservoir  supérieur 
et  amenant  l’eau  froide  dans  le  serpentin; 

u,  boule  dans  laquelle  se  rendent  les  vapeurs  con- 
densées; 

x,  tuyau  de  prise  de  vapeur  pour  la  boule; 

z,  tuyau  de  retour  de  vapeur. 

Voici  maintenant  la  marche  de  l’appareil  : 


On  commence  par  chasser  l’air  au  moyen  de  la  vapeur 
en  ouvrant  les  robinets  ni,  f,  n,  puis,  cela  fait,  on  ferme  ces 
trois  robinets.  Après  refroidissement,  et,  par  conséquent, 
vide  relatif,  on  ouvre  ï de  manière  à permettre  l’intro- 
duction du  liquide  h par  différence  de  pression  ; on 
ferme  i et  l’on  chauffe  le  double  fond.  L’extrait  entre 


Fig.  27.  — Second  perfectiounemeut  de  l’appareil  de  Barry. 


en  ébullition,  l’eau  vient  stfcondenser  dans  le  serpentin 
et  se  réunit  dans  la  boule  n. 

Cet  appareil  était  sans  doute  imparfait;  les  inévitables 
rentrées  d’air,  jointes  à l’absence  de  pompe  pour  main- 
tenir le  vide,  devaient  le  faire  tomber  assez  rapidement 
à zéro  et  par  suite  enlever  au  système  tout  le  bénéfice 
cherché. 

Il  marquait  cependant  un  réel  progrès;  il  nous  ache- 
minait à l’appareil  Barry  (1),  seconde  transformation, 


(1)  Voyez  p.  G8  et  96. 
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dans  lequel  son  auteur  fait  usage  d’une  pompe  aspi- 
rante, mue  mécaniquement  pendant  tout  le  temps  de 


Tritton  (1819)  et  Ilænle  (1835),  mais  d’une  façon  fort  res- 
treinte, et  la  pompe  qui  faisait  partie  de  leurs  appareils 
devait  être  manœuvrée  à la  main. 

Bien  que  cet  appareil  soit  d’origine  anglaise,  nous  n’en 


La  figure  27  donne  une  idée  assez  exacte  du  dispo- 
sitif adopté  par  Barry. 

À,  chaudière  sphérique  à double  fond,  dans  laquelle 
on  verse  le  liquide  extractif  à évaporer; 

b,  orifice  trou  d’homme  permettant  d’enlever  l’extrait 
lorsqu’il  est  fini  ; 

t,  thermomètre  ; 

a,  tube  d’introduction  du  liquide  à concentrer  con- 
tenu dans  E; 

D,  tube  d’entrée  de  vapeur  dans  A; 

C,  pompe  aspirante; 

(1)  Farmcicologia  italicma.  Orosi,  p.  359,  1866. 

La  pompe,  ajoutée  par  Barry,  avait-elle  simplement  pour  but 
d’extraire  l’eau  accumulée  par  la  condensation,  ou  bien  maintenait- 
elle  en  même  temps  le  vide  dans  l’appareil?  Nous  ne  saurions  le 
dire  exactement;  toutefois,  d’après  Soubeiran  et  Gobley,  Redwood 
se  serait  assuré  que  cet  appareil  ne  fonctionnait  bien  qu’à  la  con- 
dition d’y  entretenir  le  vide  à l’aide  d’une  pompe,  comme  dans  le 
système  de  Roth  .{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 3e  série,  t.  XXI II, 
p.  1,  1853.) 

Nous  n’avons  trouvé  nulle  part  l’appareil  d’Ure,  cité  dans  l’offi- 
cine Dorvault  comme  ayant  servi  de  type  à ceux  qui  ont  été  ima- 
ginés plus  tard  : celui  qui  est  représenté  dans  cet  ouvrage  est  exac- 
tement l’appareil  Barry,  deuxième  transformation,  et  tel  que  nous 
le  reproduisons  d’après  Orosi. 
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B,  tonneau  refroidisseur  du  serpentin  mis  en  relation 
avec  A par  un  tube  de  grand  diamètre  ; 

tube  d’évacuation  de  l’eau  condensée  et  aspirée  du 
serpentin  par  la  pompe  G ; 

d,  robinet  de  barrage  pour  interrompre  la  commu- 
nication entre  A et  B. 

Gomme  dans  les  deux  précédents  appareils  du  même 
auteur,  on  commence,  après  avoir  fermé  la  communi- 
cation c,  par  chasser  l’air  au  moyen  d’un  jet  de  vapeur 
injecté  par  D x,  puis  on  arrête  l’admission  de  celle-ci, 
en  refroidissant  A ; un  vide  partiel  se  produit;  on  ouvre 
alors  a pour  permettre  au  liquide  E de  monter  dans 
l’évaporateur. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  chauffe  la  double 
enveloppe,  on  ouvre  rf,  et  la  distillation  commence. 
C’est  à ce  moment  qu’on  met  la  pompe  G en  action;  elle 
a pour  effet  d’extraire  l’eau  condensée  dans  le  serpentin 
refroidi  et  de  maintenir  le  vide,  bien  que,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  son  rôle  ne  soit  pas  défini  clairement. 

A propos  du  troisième  appareil  Barry,  enregistrons 
l’appréciation  du  pharmacologiste  anglais  Redwood 
dans  sa  Pharmacie  pratique  (1)  : 

« M.  Barry  a,  le  premier,  introduit  l’usage  de  la  bas- 
sine à vide  pour  épaissir  les  extraits,  mais  l’appareil 
qu’il  a recommandé  et  pour  lequel  il  a pris  un  brevet 
n’a  pas  été  trouvé  très  pratique.  Mon  attention  s’est 
portée  sur  ce  sujet,  il  y a quelques  années,  et  le  ré- 
sultat des  expériences  faites  alors  m’a  donné  la  convic- 
tion que  le  système,  si  généralement  employé  mainte- 

(1)  Vractical  Pharmanj,  by  F.  Mohrand  T, Redwood. London,  1849, 
p.  71. 
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fiant  par  les  raffineurs  de  sucre  pour  la  concentration  de 
leurs  sirops,  pourrait  être  appliqué  avec  avantage  à la 
préparation  des  extraits  médicinaux.  » 

Gomme  conséquence  de  ses  essais,  Redwood  propose 
l’appareil  suivant,  le  premier,  sans  contredit,  qui,  par 
l’agencement  général  et  par  les  proportions  respectives 
des  organes,  ait  donné  des  résultats  véritablement 
industriels  (1). 

Le  voici  tel  que  le  décrit  Redwood  (fig.  28)  : 

A,  tuyau  amenant  la  vapeur  dans  le  double  fond  de 
l’évaporateur  ; 

R,  double  fond  pour  chauffer  la  matière  ; 

C,  chambre  d’évaporation  de  75  litres  de  capacité 
environ  ; 

D,  robinet  de  décharge  pour  l’extrait; 

E,  trou  d’homme  ; 

F,  col  de  cygne  pour  conduire  la  vapeur  d’eau  pro- 
duite dans  la  chambre  d’évaporation; 

G,  tube  de  verre  indiquant  la  marche  de  l’ébullition 
de  l’eau  dans  l’évaporateur  ; 

H,  tuyau  de  retour  de  vapeur  du  double  fond; 

I et  K,  tube  en  cuivre  avec  ajutage  perforé  servant  à 
injecter  de  l’eau  froide,  pour  condenser  les  vapeurs 
provenant  de  G; 

(1)  C’est  au  Français  Roth,  ne  l'oublions  pas,  qu’est  due  l'idée  de 
la  concentration  des  sirops  de  sucre  dans  le  vide.  (Brevet  n°  3339, 
18  nov.  1826.) 

Le  premier  appareil  dislillatoire  dans  le  vide  fut  imaginé  par 
l’illustre  ingénieur  Lebon,  l’inventeur  du  gaz  de  l’éclairage.  Il  se 
servait  alors  du  vide  laissé  par  une  colonne  barométrique  variant 
de  hauteur  suivant  la  densité  des  liquides.  (Brevet  n°  37,  11  sep- 
tembre 1796.) 
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M N O,  ensemble  de  la  pompe  à air,  dont  le  corps  se 
trouve  plongé  dans  une  bâche  pleine  d’eau  ; 


Fig.  28.  — Premier  appareil  de  Redwood. 


L,  cylindre  condensateur  en  partie  immergé  dans 
une  bâche  d’eau  froide  Q; 
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a,  thermomètre; 

b,  baromètre; 

c,  tâle-extrait,  permettant  déjuger  à tout  moment  de 
l’état  de  concentration  de  la  matière; 

d,  robinet  d’introduction  d’air; 

g,  robinet  de  purge  d’air  du  double  tond; 

/’,  robinet  d’admission  de  l’eau  dans  le  condenseur  I; 

(I,  robinet  de  communication  entre  la  pompe  et  les 
autres  organes  de  l’appareil. 

Le  liquide  destiné  à être  concentré  est  d’abord  intro- 
duit par  le  trou  d’homme;  ce  dernier  étant  fermé,  on 
chauffe  le  double  fond  et  l’on  met  la  pompe  en  mouve- 
ment. 

Aussitôt  le  vide  produit,  l’ébullition  commence;  on 
ouvre  le  robinet  f,  et  la  distillation  de  l’eau  se  continue 
jusqu’à  ce  que  l’extrait  ait  la  consistance  voulue. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  classique  de  Soubeiran  et 
Regnauld  (1)  le  dessin  d’un  appareil  à évaporer  les 
extraits  pharmaceutiques,  copié,  est-il  dit,  sur  celui 
qu’on  emploie  dans  l’industrie  pour  la  cuite  du  sucre. 

L’absence  de  pompe  pour  maintenir  le  vide  indique 
suffisamment  que  le  système  représenté  est  ancien  et 
infiniment  moins  pratique  que  celui  de  Redwood. 

Les  grandes  dimensions  des  appareils  Bernard  De- 
rosne  et  Redwood  comportaient  des  dépenses  consi- 
dérables; aussi,  pour  répondre  aux  besoins  de  moindre 
importance,  a-t-on  imaginé  plusieurs  appareils  de 
dimensions  réduites,  pouvant  évaporer  les  extraits  dans 
le  vide;  nous  allons  les  passer  en  revue  rapidement. 

(1)  Traité  de  pharmacie,  t.  i,  p.  Gol,  1885.  Neuvième  édition  en- 
tièrement refondue  par  J.  Regnauld. 
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Celui  que  Soubeiran  cl  Gobley  onl  fait  établir  (1)  se 
compose  d’un  vase  métallique  Y,  qui  porte  à sa  partie 
supérieure  une  ouverture  assez  large,  pouvant  se  fermer 
à l’aide  d’un  couvercle  F (fig.  29). 

L’évaporateur  Y présente  sur  le  bord  de  son  ouverture 


Fig.  29.  — Appareil  de  Soubeiran  et  Gobley. 


une  rainure  circulaire,  dans  laquelle  vient  s’insérer  la 
partie  saillante  du  couvercle  F. 

Dans  cette  rainure,  on  place  un  anneau  obturateur 
préparé  avec  du  chanvre  trempé  dans  un  mélange  de 
caoutchouc  et  d’huile  de  lin  cuite;  on  obtient  ainsi  une 
fermeture  hermétique  en  serrant  le  couvercle  au  moyen 
de  la  griffe  à vis  (2). 


(1  ) Journal  de  pharmacie  et  de  chimie , 3°  série,  t.  XXTIT,  p.  j,  1833. 
(2)  Un  moyen  plus  simple  de  faire  le  joint  hermétique  consisterait 
à employer  une  couronne  en  caoutchouc  vulcanisé,  découpée  au 
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A gauche  de  V,  se  trouve  une  tubulure  f à laquelle  est 
adapté  un  tube  de  caoutchouc,  garni  intérieurement 
d une  spirale  en  cuivre,  et  fixé  par  l’autre  extrémité  à la 
tubulure  /'du  réfrigérant  R.  Ce  réfrigérant  est  semblable 
au  serpentin  de  l’alambic  ordinaire,  avec  cette  différence 
que  la  partie  inférieure  du  tube  aboutit  à un  réser- 
voir G,  que  l’on  ferme  au  moyen  du  bouchon  à vis  d. 

A droite  de  Y,  on  peut  voir  dans  le  dessin  un  robinet 
à pas  de  vis  f qui  peut  porter  à volonté  le  tube  P ou 
l’entonnoir  E. 

L’ajutage  se  prolonge  par  un  tube  de  verre  de  1 mètre 
de  longueur,  que  l’on  fait  plonger  à un  moment  donné 
dans  un  vase  P plein  de  mercure. 

Voici  comment  Soubeiran  et  Gobley  indiquent  le  fonc- 
tionnement de  leur  appareil  : 

Dans  l’évaporateur  Y,  on  introduit  environ  500  gram- 
mes d’eau  chaude,  on  ferme  F et  et  on  laisse  ouverte 
la  tubulure  d du  réfrigérant. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  Y est  posé  sur  un 
foyer  E';  l’eau  qu’il  contient  entre  en  ébullition,  et  la 
vapeur  dégagée  remplit  l’appareil  et  sort  par  d;  alors  on 
ouvre  en  partie  f\  on  ferme  d,  puis  f"  et  l’on  enlève  Y 
en  le  renversant  de  telle  façon  que  sa  tubulure  f se 
trouve  dans  la  partie  la  plus  basse;  on  met  en  même 
temps  de  l’eau  dans  le  réfrigérant  R. 

Tout  ce  qui  reste  d’eau  en  Y passe  en  G et  le  vide  se 
produit  dans  l’appareil. 

On  pose  Y sur  le  bain-marie  B et  l’on  visse  en  f 

diamètre  de  la  rainure  en  question.  Pour  prévenir  l’adhérence  du 
caoutchouc  sur  le  métal,  il  suffit  d’huilcr  légèrement  les  surfaces 
en  contact. 
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l’entonnoir  E,  à l’aide  duquel  on  introduit  la  solution 
médicamenteuse. 

Dès  qu’on  ouvre  doucement  f , le  liquide  pénètre 
en  Y;  le  robinet  doit  être  fermé  avant  que  la  totalité  du 
liquide  n’ait  pénétré  dans  l’évaporateur,  afin  d’éviter  la 
rentrée  de  l’air. 

Enfin,  on  dévisse  l’entonnoir  et  on  adapte,  après 


l’avoir  rempli  d’eau,  le  tube  P que  l’on  fait  ensuite 
plonger  dans  le  mercure.  On  ouvre  lentement  f et  le 
mercure  s’élève, indiquant  ainsi  la  dépression  intérieure. 

Le  feu  étant  maintenu  sous  le  bain-marie  et  le  réfri- 
gérant refroidi, l’ébullition  et  la  condensation  continuent 
à marcher  sans  interruption. 

La  fin  de  l’opération  est  marquée  par  le  refroidisse- 
ment de  la  tubulure  t\ 

L’appareil  de  Grandval,  pharmacien  del’IIôtel-Dieu  de 
Reims,  dont  nous  donnons  plus  bas  la  description,  fut, 
à l’époque  de  son  apparition,  l’objet  de  discussions  inté- 
ressantes et  de  rapports  fort  élogieux. 

Néanmoins,  la  délicatesse  de  son  maniement  fut,  dès 
le  début,  un  obstacle  à la  généralisation  de  son  emploi 
dans  les  officines. 

Cette  difficulté  n’avait  pas  empêché  Grandval  de  pré- 
parer de  forts  beaux  produits  et  de  montrer  par  là  toute 
son  habileté  de  manipulateur. 

A propos  deRedwood  et  de  Grandval,  nous  sommes 
étonné  que  les  publications  françaises  n’aient  pas  au 
moins  fait  mention  du  travail  anglais,  le  meilleur  de 
lepoque,  sans  contredit. 

Redwood  a vu  de  suite  le  parti  que  la  pharmacie 
pouvait  tirer  de  l’évaporateur  à sucre.  Sans  doute,  au 
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sens  restreint  du  mot,  il  n’a  rien  inventé,  mais  il  a eu 
le  mérite,  grand  à nos  yeux,  de  faire  une  application 
nouvelle  et  heureuse  d’un  appareil  déjà  connu;  l'in- 
dustrie n’en  demande  pas  davantage. 

Revenons  à l’appareil  Grandval  (!)  : d’après  la  descrip- 
tion qui  en  a été  donnée,  il  se  compose  (fig.  30)  de  deux 
vases  ovoïdes  A A,  de  capacités  différentes,  savoir  : 


8 litres  pour  le  vase  qui  doit  contenir  l’extrait  et 
22  litres  pour  l’autre  vase  servant  de  réfrigérant. 

Le  vase  à extrait  (gauche)  est  formé  de  deux  parties, 
A et  C,  qui  s’appliquent  exactement  l’une  sur  l’autre  et 
sont  maintenues  par  des  écrous, . ou  même  un  simple 
pas  devis;  <j  g est  une  gouttière  qui  permet  le  masti- 

(1)  Journal  île  pharmacie  et  de  chimie , 3e  série,  t.  XV,  p.  81,4  849.  — 
Robinet,  Gobley  et  Dublanc,  Rapport  sur  les  extraits  préparés  dans 
le  vide  par  l’appareil  Grandval , ( Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
3e  série,  l.  XXI,  p.  183,  1852).  (Brevet  n°  24616,  août  1855.) 
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cage.  À la  partie  supérieure  existent  trois  tubulures; 
l’une  porte  l’entonnoir  à robinet  E;  l’autre  reçoit  un 
tube  de  communication  qui  doit  conduire  la  vapeur  dans 
le  réfrigérant,  et  enfin,  la  troisième  est  fermée  par  un 
bouchon  de  cuivre  à vis. 

Le  vase  réfrigérant  a seulement  deux  tubulures,  l’une 
servant  à relier  cette  partie  avec  l’autre,  la  seconde 
(qu’on  ne  peut  voir)  porte  un  bouchon  métallique  à vis. 

Lorsqu’on  veut  préparer  un  extrait,  on  met  quelques 
litres  d’eau  dans  chacun  des  deux  vases  et  l’on  porte  à 
l’ébullition.  Au  moment  où  la  vapeur  sort  avec  force, 
on  ferme  avec  un  bouchon  la  tubulure  du  vase  à extrait 
et  on  applique  un  siphon,  qui  plonge  au  fond  du  plus 
grand  vase  de  droite  et  se  trouve  disposé  de  manière 
à fermer  la  tubulure  dans  laquelle  il  a été  introduit.  La 
pression  de  la  vapeur  force  l’eau  à monter  ; dès  que  cette 
dernière  est  entièrement  sortie  du  vase,  on  enlève  le 
siphon  et  on  ferme  exactement  l’ouverture;  l’appareil 
est  prêt  à fonctionner  (1). 

On  verse  alors  dans  l’entonnoir  E l’extrait  liquide 
qu’il  s’agit  de  concentrer,  et  l’on  ouvre  doucement  la 
clef  du  robinet;  le  liquide  s’écoule  dans  l’évaporateur. 
Ce  dernier  est  placé  dans  son  bain-marie  et  le  conden- 
seur est  refroidi  par  un  courant  d’eau  froide. 

(I)  Nous  11c  pouvons  nous  empêcher  cle  faire  remarquer,  à nou- 
veau, quelle  dût  être  la  dextérité  de  Grandval  pour  prévenir  les 
rentrées  d’air  dans  la  manipulation  qui  vient  d’être  décrite.  M.  Gos- 
sart,  pharmacien  à Arras,  allait  plus  loin  dans  sa  critique  (1849). 
Il  concluait  à l’impossibilité  pour  ainsi  dire  absolue  de  se  servir  de 
cet  appareil  pour  le  travail  courant  de  l’officine. 

Il  proposait  alors  un  alambic  de  son  invention,  à fermetures  her- 
métiques, où  le  vide  se  faisait  par  la  vapeur.  (Répertoire  de  phar- 
macie,, p.  209,  1848-49.) 
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La  distillation  commence  aussitôt  et  dure,  au  dire  de 
Grandval,  jusqu’à  dessiccation  presque  complète  de 
l’extrait  (1). 

L’appareil  de  Grandval  eut  pour  effet,  non  seulement 
d’appeler  la  critique,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  mais 
encore  de  faire  surgir  d’autres  systèmes  ayant  la  pré- 
tention, justifiée  d’ailleurs,  d’être  plus  pratiques. 

Notons , dans  cet  ordre  d’idées , l’alambic  de 
Huraut  (2)  (fig.  31),  dont  le  perfectionnement  apporté 
consistait  dans  l’adjonction  d’un  tube  T communiquant, 
d’une  part,  avec  la  cucurbite  A et,  d’autre  part,  avec  le 
bain-marie  B.  La  vapeur  d’eau  traversant  tout  l’appareil 
entraînait  tout  l’air  à l’extérieur;  lorsque  la  purge  était 
jugée  suffisante,  on  bouchait  le  tube  de  sortie  t du  ser- 
pentin et  on  continuait  à chauffer.  L’opération  était 
censée  avoir  lieu  dans  le  vide;  nous  disons  censée,  car 
il  ne  pouvait  y avoir  vide  comparable  à celui  fait  par 
une  pompe. 

L’emploi  d’une  pompe  agissant  d’une  façon  con- 
tinue, pendant  toute  la  durée  de  l’évaporation,  avait 
suggéré  à Redwood  l’idée  d’un  appareil  de  laboratoire 
de  dimensions  réduites. 

L’auteur  dit  s’en  être  servi  avec  avantage  : nous 
trouvons,  en  effet,  l’agencement  général  très  pratique, 

(1)  Lecoq,  pharmacien  à Saint-Quentin,  vit  à l’usage  qu’on  pouvait 
modifier  avantageusement  l’appareil  Grandval. [Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie,  3®  série,  t.XXIIl,  p.  31, 1853.)  La  description  qu’il  donne 
de  son  évaporateur  perfectionné  nous  rappelle  le  système  de  Rcd- 
vvood  (p.  104),  mais  il  est  moins  commode  que  celui  du  pharmacien 
anglais , ce  dernier  faisant  intervenir  très  utilement  la  pompe 
pneumatique  pour  entretenir  le  vide. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie , 3° série, t.  XV,  p.  1 1849. 
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Alambic  de  Huraut  pour  évaporation  dans  le  vide. 
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sauf  l’obligalion  dans  laquelle  on  se  trouve  de  pomper  à 
la  main. 


Fig.  32.  — Appareil  de  laboratoire  de  Reedwood. 


Yoiei  l’appareil  tel  que  le  décrit  Redwood  dans  son 
Traité  de  pharmacie  pratique  (fig.  32)  : 


UG  — 


A est  un  vase  métallique  composé  de  deux  hémi- 
sphères à rebords,  pouvant  s’appliquer  exactement  l’un 
sur  l’autre  : pour  faire  le  joint,  on  interpose  entre 
ceux-ci  une  couronne  de  caoutchouc  vulcanisé  pressée 
énergiquement  par  les  serre-joints  zz. 

La  calotte  inférieure  est  à double  fond  G,  pour  per- 
mettre le  chauffage  à la  vapeur  D et  E. 

La  calotte  supérieure  B est  munie  : 

1°  D’un  regard  O pour  suivre  la  marche  de  l’opé- 
ration; 

2°  D’un  col  joint  par  son  extrémité  opposée  à un 
serpentin  réfrigérant  ï; 

V 

3°  D’un  thermomètre  F,  d’un  baromètre  tronqué  G; 

4°  D’un  siphon  H , destiné  à l’introduction  du 
liquide. 

L’extrémité  inférieure  du  serpentin  est  en  relation 
avec  un  flacon  à deux  tubulures  K,  lequel  est  lui-même 
relié  par  un  tube  L à la  platine  d’une  machine  pneuma- 
tique P. 

Le  mode  opératoire  est  fort  simple  : 

On  fait  d’abord  le  vide  dans  l’ensemble  du  système, 
puis,  par  différence  de  pression,  on  introduit  le  liquide 
par  IL  On  chauffe  ensuite  en  introduisant  la  vapeur 
dans  la  double  enveloppe  G,  et  l’on  refroidit  énergique- 
ment I;  la  distillation  a lieu  très  rapidement. 

La  disposition  adoptée  pour  le  vase  évaporateur 
permet  d’enlever  très  facilement  l’extrait,  lorsque  l’opé- 
ration est  achevée. 

Voici  maintenant  l’appareil  que  M.  Laurent,  phar- 
macien, et  M.  Egrot,  constructeur,  imaginèrent  en 
1856,  et  qui  rend,  même  à l’heure  actuelle,  des  services 


/ 
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en  pharmacie  pour  la  concentration  des  extraits  (1). 

Il  se  compose  (fig.  33)  d’un  évaporateur  B en  commu- 
nication avec  un  vase  supérieur  FF  condenseur,  placé 
dans  une  cuve  réfrigérante  que  l’on  peut  remplir  d’eau 
froide  ou  vider  à volonté. 

La  première  opération,  pour  procéder  à une  concen- 
tration, consiste  à chasser  l’air  de  l’appareil  ; à cet  effet, 
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et 
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à 
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18o6. 


on  y introduit,  par  le  tube  y , de  la  vapeur  provenant  du 

V 

bain-marie  a.  La  vapeur  remplit  les  récipients  B et  FF 
et  chasse  l’air  par  le  robinet  U.  On  la  laisse  s’écouler 
quelques  minutes  par  ce  robinet,  pour  être  sûr  que  l’air 
est  complètement  expulsé.  On  ferme  alors  simultané- 
ment l’entrée  et  la  sortie  de  la  vapeur  et  on  fait  couler 
de  l’eau  froide  autour  de  FF  ; la  vapeur  se  condensant, 
un  vide  se  produit  dans  l’appareil. 


(1)  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers , t.  XII,  p.  253, 
1856.  (Brevet  il0  24614,  1855.) 
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Le  liquide  extractif  à évaporer  est  introduit  en  B par 
aspiration  à l’aide  du  tube  à robinet  D:  il  entre  en  ébul- 
lition et  les  vapeurs  vont  se  condenser  en  FF,  tandis  que 
l’extrait  épaissi  reste  en  B,  d’où  on  peut  l’enlever  faci- 
lement. 

Signalons  l’ingénieux  évaporateur  dans  le  vide  que 
M.  Berjot,  pharmacien  à Caen,  a imaginé  dans  un  but 
essentiellement  pratique  (1). 

Cet  appareil  (fig.  34)  consiste  en  un  grand  vase 
cylindrique  B en  cuivre  étarné,  terminé  à chacune  de  ses 
deux  extrémités  par  une  partie  hémisphérique;  le  fond 
est  à double  enveloppe  F pour  le  chauffage  à la  vapeur. 

Dans  le  dôme  se  trouve  un  serpentin  S à circulation 
de  vapeur,  ayant  pour  objet  de  maintenir  dans  celte 
partie  de  l’appareil  une  température  suffisante,  pour 
prévenir  la  condensation  des  vapeurs  le  long  des  parois, 
pendant  la  marche  de  l’opération. 

Le  vide  se  fait,  comme  dans  l’appareil  Bedwood,  à 
l’aide  d’une  pompe  pneumatique  P,  manœuvrée  à la 
main  (2)  ou  actionnée  par  un  moteur  à vapeur. 

La  condensation  des  vapeurs  se  fait  en  C,  mais  le  li- 
quide est  aspiré  aussitôt  par  la  pompe  et  rejeté  au  dehors. 

Cet  appareil,  dont  l’agencement  général  était  un  véri- 
table progrès,  fut  l’objet  d’un  rapport  très  favorable  à la 
Société  d’encouragement,  et  son  inventeur  s’en  est  servi 
avec  succès  pour  la  préparation  des  extraits  secs. 

En  1863,  M.  Kessler  présenta  à l’Académie  des 
sciences  (3)  un  appareil  d’évaporation  industriel  qui 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d’encouragement  de  Paris,  p.  142,  1861 . 

(2)  Voyez  p.  116. 

(3)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  LVI,  p.  94,  1863. 


Fig.  34.  — Évaporateur  dans  le  vide  de  M.  Berjot. 
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reçut  plus  tard,  de  la  part  de  M.  Pontier,  pharmacien 
à Paris,  des  perfectionnements  qui  en  permirent  l’ap- 
plication aux  opérations  pharmaceutiques  (1). 

L’érorateur  (2),  comme  l’appelait  l’inventeur,  se  com- 
posait essentiellement  d’une  bassine  munie  à son  bord 
supérieur  d’une  rigole  déversant,  par  un  tube,  à l’exté- 
rieur; sur  cette  bassine  s’adaptait  un  couvercle  con- 
denseur conique  pourvu  de  revers  verticaux  permettant 
d’y  placer  un  liquide  à concentrer. 

La  vapeur  d’eau  se  condensait  sur  le  couvercle  dont 
elle  suivait  la  pente  inclinée  pour  tomber  liquéfiée  dans 
la  rigole  et  c’est  la  chaleur  latente  dégagée  par  la  con- 
densation de  l’eau,  qui,  échauffant  le  couvercle  récipient 
et  le  liquide  qui  y était  contenu,  concentrait  celui-ci 
jusqu’au  point  voulu.  Tel  était  le  simple  effet . Pour  com- 
prendre le  multiple  effet , il  suffit  de  remarquer  que  si 
le  couvercle  condenseur  est  surmonté  par  un  ou  plu- 
sieurs vases-couvercles  superposés  en  colonne,  on  aura 
une  série  dont  chaque  plateau  fera  l’office  de  conden- 
seur vis-à-vis  de  celui  qui  lui  est  immédiatement  infé- 
rieur. L’expérience  a démontré  qu’on  ne  pouvait  aller 
au  delà  de  six  plateaux. 

Les  changements  apportés  par  M.  Pontier  ont  permis, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  de  faire  del’érorateur 
un  appareil  d’officine  (fig.  35).  Cet  appareil  étant  à 
fonctions  multiples,  nous  nenpus  occuperons  que  de  ce 
qui  touche  à la  préparation  des  extraits  ; dans  ce  cas 
spécial,  l’évaporateur  est  à double  effet  et  le  fond  du 
bain-marie  B,  de  convexe  qu’il  était,  devient  concave. 

(1)  Union  pharmaceutique,  p.  274,  I860. 

(2)  De  ex,  départ,  et  ros,  roris,  rosée. 
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L’eau  est  mise  dans  la  bassine  A,  le  liquide  extractif 
dans  le  bain-marie  B que  l’on  recouvre  avec  un  plateau 
condenseur  C. 

Le  tube  \ ,1  conduit  l’eau  distillée  condensée  au  ré- 
frigérant. 

Le  tube  2,2  permet  de  recueillir  un  hydrolat  médicinal. 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  les  avantages  pra- 


Fig.  3o.  — Erorateur  Kessler-Pontier. 


tiques  de  l’érorateur  Kessler-Pontier,  nous  ferons  seu- 
lement observer  que,  dans  les  conditions  où  se  sont  pla- 
cés les  inventeurs,  la  concentration  d’un  extrait  doit  être 
obtenue  gratuitement,  l’eau  distillée  produite  payant  le 
combustible. 

Immédiatement  après  l’érorateur , nous  mention- 
nerons un  appareil,  beaucoup  plus  récent,  qui,  comme 
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lui,  fonctionne  à l’air  libre,  et  qui  est  dû  à M.  KaufFeisen, 
pharmacien  à Dijon  (1). 

Cet  habile  praticien  a très  heureusement  modifié  un 
évaporateur  d’origine  allemande,  destiné  spécialement  à 
la  concentration  rapide,  et  sous  un  petit  volume,  des 
extraits  pharmaceutiques. 


Fig.  36.  — Évaporateur  de  M.  Kauffeisen. 


Il  se  compose  (fig.  36)  d’une  chaudière  de  faible  con- 
tenance G et  d’un  manchon  circulaire  AA  servant  à la 
fois  de  réservoir  et  de  réfrigérant. 

Ces  pièces  sont  reliées  par  deux  tubes  : le  premier  a, h 
la  partie  supérieure,  conduit,  lorsque  la  chaudière  est 

(1)  Société  des  pharmaciens  de  la  Côte-d’Or  {Bail.  n°  2,p.  29,  1883). 
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couverte,  la  vapeur  produite  dans  le  manchon  où  elle 
se  condense,  l’autre  h , à la  partie  inférieure,  sert  à ali- 
menter la  chaudière,  avec  l’eau  du  manchon  et  à main- 
tenir le  niveau  d’eau  dans  le  système. 

Sur  la  chaudière  peuvent  se  placer,  en  la  fermant 
hermétiquement,  divers  ustensiles,  des  disques  de  dia- 
mètres différents  pour  y poser  des  capsules  plus  ou 
moins  grandes,  etc. 

La  presque  totalité  de  la  chaleur  produite  est  reçue 
et  utilisée  par  le  vase  évaporateur,  et  l’on  peut,  d’après 
M.  Kaufïeisen,  évaporer  à 85  degrés  5 litres  de  li- 
quides en  douze  heures,  avec  une  dépense  de  gaz  de 
25  centimes. 

L’Exposition  universelle  de  1878  ne  nous  montre, 
au  sujet  des  extraits  pharmaceutiques,  rien  que  nous  ne 
sachions  déjà. 

Le  rapporteur,  M.  Ferrand,  en  fait  de  matériel  pour 
les  extraits,  cite  avec  éloge  l’appareil  à vide  de  Grandval 
père  (1). 

«...  A l’aide  de  cet  appareil,  Grandval  père  a pu,  le 
premier,  produire  industriellement  et  livrer  au  com- 
merce ces  extraits  dont  son  fds  a exposé  de  beaux  spéci- 
mens. M.  Grandval  réclame  pour  son  père  la  priorité  de 
la  fabrication  et  de  l’introduction  dans  le  commerce.  » 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  du  système 
Grandval  (1849);  l’appareil  ayant  dû  subir,  depuis  cette 
époque,  de  notables  perfectionnements,  il  est  fâcheux 
que  le  rapporteur,  s’il  a eu  l’occasion  de  le  voir,  n’en 
ait  pas  donné  la  description. 


(I)  Ferrand,  Rapport  du  Jury  international.  Groupe  V,  classe  47, 
p.  28è>. 
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Il  aurait  pu  également  rappeler  les  appareils  d’éva- 
poration si  intéressants  de  M.  Chenaillier  exposés  la 
même  année. 


Chenaillier. 
Evaporatcur 
à lentilles. 
1878. 


Les  applications  de  l’évaporateur  Chenaillier  sont 
nombreuses  : outre  la  pharmacie,  où  il  a trouvé  une 
place  honorable,  la  fabrication  des  extraits  de  bois, 
celle  de  l’extrait  de  châtaignier,  si  délicate,  celle  des 
glucoses,  de  la  glycérine,  des  colles  de  gélatine,  ont 
mis  largement  ce  puissant  appareil  à contribution. 


Le  principe  sur  lequel  repose  le  fonctionnement  du 
système  n’est  pas  nouveau  (1),  mais  M.  Chenaillier,  par 
un  habile  agencement,  en  a décuplé  la  puissance. 

Soit  une  série  de  dix  lentilles  métalliques  creuses 
(fig.  37),  emboîtées  à la  suite  les  unes  des  autres,  sur 
un  axe  unique,  couché  horizontalement  sur  deux  cous- 
sinets. Cet  axe  est  creux  et  peut,  par  l’intermédiaire  de 
la  boîte  A,  distribuer  la  vapeur  à chacune  des  lentilles; 


(1)  Voyez  p.  92. 
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le  retour  de  vapeur  se  fait  par  la  boîte  de  gauche  B. 

L’ensemble  des  lentilles  reçoit  son  mouvement  de 
rotation  par  la  commande  et  les  roues  d’engrenage  figu- 
rées sur  le  dessin. 

A chacune  des  lentilles  est  soudé  un  petit  godet,  qui, 
à chaque  tour  de  roue,  lorsqu’il  est  en  bas,  vient  se 
remplir  de  la  solution  contenue  dans  la  cuve,  et  la 

déverse  à la  surface 
de  la  lentille,  lors- 
qu’il occupe  la  partie 
supérieure. 

On  conçoit  qu’avec 
une  pareille  surface 
de  chauffe,  l’évapo- 
ration marche  rapi- 
dement ; les  appa- 
reils à grandes  di- 
mensions peuvent 
réduire  en  vapeur 
700  litres  d’eau  à 
l’heure.  Comme  à tous  les  systèmes  d’évaporation  à l’air 
libre,  on  peut  adresser  à l’appareil  Ghenaillier  le  reproche 
d’oxyder  l’extrait  ; aussi  l’inventeur  a-t-il  eu  l’idée  d’en- 
fermer les  lentilles  dans  un  vase  sphérique  clos,  où  le 
vide  peut  être  fait  (fig.  38). 

Dans  ce  cas,  l’enlèvement  de  la  matière  épaissie  nous 
semble  difficile  à exécuter,  surtout  si  l’on  a affaire  aux 
extraits  secs  ou  de  consistance  pilulaire.  Nous  préférons 
de  beaucoup,  comme  facilités  de  manœuvres,  l’évapo- 
rateur  dans  le  vide  décrit  plus  loin,  page  134  (1). 

(1)  Avant  Chenaillicr,  Rigaud,  de  Lyon  (4  septembre  1862,  Brevet 


Fig.  38.  — Évaporateur  Chenaillier 
fonctionnant  dans  le  vide. 


Fig.  39.  — Appareil  pour  la  concentration  des  extraits  au  bain-marie.  (Usine  de  Courbevoie.) 
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Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  appareils  Adrian. 

. Evaporateurs 

qui  ont  été  proposés  ou  employés  pour  la  concentration  à air  libre, 
des  extraits,  nous  allons  donner  la  description  de  ceux 
que  nous  avons  fait  établir  dans  notre  usine  de  Courbe- 
voie, et  qui  fonctionnent,  les  uns  à l’air  libre,  les  autres 
dans  le  vide. 

Pour  le  premier  que  nous  avons  fait  construire,  nous 
nous  sommes  rappelé  celui  que  nous  avions  vu  en 
usage  à la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux;  mais  au 
lieu  de  chauffer  les  bassines  directement  par  la  vapeur 
sous  pression  et,  par  conséquent,  à une  température 
supérieure  à 100  degrés,  nous  les  avons  placées  dans 
un  bain-marie,  en  munissant  chacune  d’elles  d’un  agi- 
tateur mécanique.  Nous  nous  trouvions  ainsi  dans  les 
conditions  de  l’évaporation  telle  qu’elle  se  pratique  dans 
les  pharmacies,  et  la  figure  39  représente  les  disposi- 
tions que  nous  avons  adoptées. 

Soit  une  bâche  en  tôle  LIIK,  en  partie  remplie  d’eau, 
chauffée  par  un  serpentin  de  vapeur  qui  la  traverse  de 
L en  K sans  s’y  mélanger;  le  dessus  de  cette  bâche  est 
percé  d’ouvertures  pour  recevoir  six  bassines  en  cuivre 
étamé,  qui  plongent  en  partie  dans  l’eau,  et  dans  cha- 
cune d’elles  se  meut  un  agitateur  animé  : 1°  d’un  mou- 
vement de  translation  autour  de  l’axe  qui  porte  la  roue 
d’angle  G;  2°  d’un  mouvement  de  rotation  simultané  au 

n°  oo424),  avait  imaginé  un  appareil  à concentrer  les  extraits,  à 
bâches  mobiles  et  indépendantes. 

Pour  avoir  une  idée  du  système  Rigaud,  on  peut  se  reportera  la 
page  92  (fig.  22).  Le  cylindre  A est  creux  et  chauffé  intérieure- 
ment à la  vapeur.  La  bâche  E est  montée  sur  des  roues,  ce  qui 
permet  de  l’enlever  et  de  la  remplacer  par  une  autre  contenant  soit 
le  même  extrait,  soit  un  extrait  d’une  autre  nature. 
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premier,  eL  produit  par  les  deux  roues  d’engrenage  D 
et  E.  Si  l’on  veut  rendre  un  des  agitateurs  immobiles, 
tout  en  laissant  fonctionner  les  autres,  un  déclanche- 
ment permet  de  désengrener  la  roue  E. 

Ce  double  mouvement,  sans  provoquer  la  moindre 
projection,  engendre  dans  le  liquide  une  agitation  en 
tous  sens  très  favorable  à l’évaporation,  qui  se  fait  ainsi 
à une  température  facile  à régler  et  ne  dépassant  jamais 
celle  de  l’eau  bouillante. 

Un  peu  plus  tard,  et  pour  répondre  aux  besoins  du 
laboratoire  consacré  spécialement  à la  fabrication  des 
alcaloïdes  sous  la  direction  de  M.  Moreaux,  nous  avons 
lait  installer  l’appareil  représenté  par  la  figure  40. 

Destiné  à l’évaporation  de  liquides  facilement  alté- 
rables, il  diffère  du  précédent  en  ce  que  l’eau  de  la 
bâche  n’arrive  jamais  au-delà  de  60  degrés;  les  bassines, 
d’une  contenance  de  5 litres  seulement,  ne  plongent 
pas  dans  l’eau;  elles  sont  chauffées  simplement  par  la 
vapeur  qui  s’en  dégage  et  la  température  ainsi  atteinte 
est  suffisante  pour  que  leur  contenu  puisse,  sans  être 
agité,  être  amené  en  consistance  d’extrait  dans  une 
journée  de  travail;  les  liquides  évaporés  de  cette  façon 
ne  foncent  pour  ainsi  dire  pas  en  couleur,  et  l’extraction 
de  leurs  principes  immédiats  en  est  rendue  d’autant 
plus  facile. 

Enfin,  nous  avons  un  troisième  appareil,  destiné  à 
l’évaporation  rapide  à l’air  libre  des  extraits  peu  alté- 
rables dans  ces  conditions,  chicorée,  gentiane,  réglisse, 
par  exemple.  La  figure  41  en  donne  le  dessin. 

A est  un  cône  tronqué  en  cuivre  étamé,  creux,  chauffé 
intérieurement  par  une  introduction  de  vapeur  G,  et 


Appareil  évaporateur  à température  modérée.  (Usine  de  Courbevoie.) 


Fig.  41.  — Appareil  évnporatcur  à troue  de  cône.  (Usine  de  Courbevoie.) 
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placé  verticalement  au-dessus  d’un  récipient  muni  d’un 
tube  dé  verseur  L. 

F est  une  cuve  destinée  à contenir  le  liquide  extractif 
que  l’on  monte  dans  le  réservoir  D,  par  l’effet  du  vide 
fait  dans  celui-ci. 

Pour  mettre  l’appareil  en  action,  on  chauffe  le  tronc 
de  cône  et  on  laisse  couler  lentement  par  la  pomme 
d’arrosoir  E,  une  pluie  fine  de  la  liqueur  végétale  à con- 
centrer. Des  chicanes,  soudées  sur  la  surface  du  cône, 
font  obstacle  à la  libre  circulation  du  liquide  et  augmen- 
tent d’autant  l’effet  cherché. 

Le  liquide,  en  partie  évaporé,  tombe  en  F,  d’où  on  le 
remonte  en  D pour  recommencer  l’opération,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  concentration  suffisante;  une  cheminée 
d’appel,  non  figurée  dans  le  dessin,  enlève  d’une  façon 
continue  la  vapeur  d’eau  formée  autour  du  cône. 

Tout  en  nous  occupant  de  l’installation  de  nos  appa- 
reils d’évaporation  à l’air  libre,  notre  attention  se  portait 
également  sur  l’emploi  du  vide  comme  moyen  rationnel 
d’éviter,  dans  la  mesure  du  possible,  l’altération  causée 
par  l’action  simultanée  de  l’air  et  de  la  chaleur. 

Nous  connaissions,  mais  moins  complètement  qu’au- 
jourd’hui  cependant,  les  efforts  tentés  dans  cette 
direction,  et  nous  avions  été  à même  de  constater  que 
la  concentration  dans  le  vide  des  liquides  extractifs 
présente  des  particularités,  des  difficultés,  pourrions- 
nous  dire,  que  n’offrent  point  à des  degrés  égaux  la 
cuisson  des  jus  sucrés  et  celle  des  extraits  tinctoriaux, 
pour  ne  parler  que  de  ces  deux  sortes  de  produits 
industriels. 

Dès  le  début  de  nos  recherches,  nous  avions  été 
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Appareil  fixe. 


frappés  clc  ce  fait  que,  dans  tous  les  appareils  connus, 
l’action  graduée  de  la  chaleur  sur  les  solutions  végétales 
ne  pouvait  s’obtenir  avec  précision  : tantôt  le  double 
fond,  chauffé  directement,  était  amené  à une  tempéra- 
ture qui  détruisait  partiellement  les  éléments  actifs 
qu’il  est  important  de  conserver,  et  communiquait  aux 
extraits  le  goût  de  cuit  de  ceux  qui  sont  obtenus  à l’air 
libre;  tantôt,  pour  éviter  ce  grave  inconvénient,  on  avait 
recours  au  bain-marie,  qu’on  n’était  pas  non  plus  arrivé 
à régler  d’une  manière  satisfaisante,  surtout  dans  les 
appareils  de  la  grande  industrie. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  remédier  à ces  défauts 
et  le  premier  appareil  que  nous  avons  fait  construire  (1) 
(1875)  comprend  (fig.  4 °2)  : 

1°  Un  évaporateur  A; 

2°  Un  réservoir  cylindrique  B,  destiné  à retenir  les 
parties  liquides  qui  pourraient  être  entraînées  pendant 
les  ébullitions  tumultueuses; 

3°  Un  second  réservoir  C,  muni  intérieurement  de 
disques  perforés,  ayant  pour  effet  de  diviser  en  pluie 
l’eau  qui  sert  à condenser  les  vapeurs;  cette  eau,  aspirée 
par  l’effet  du  vide,  est  amenée  par  le  tube  N plongeant 
dans  un  puits. 

L’évaporateur  A,  d’une  capacité  de  1 000  litres  envi- 
ron, est  cylindrique,  et  terminé,  haut  et  bas,  par  des 
calottes  hémisphériques  à double  enveloppe  ; ces  trois 
organes  principaux  sont  reliés,  A et  B par  le  gros  tube  S ; 
B et  G par  le  tube  col  de  cygne  U.  L’aspiration  de  la 

(1)  Cet  appareil  a figuré  à l’Exposition  universelle  de  1878,  dans 
un  tableau  gravé  représentant  une  vue  d'ensemble  de  notre  usine, 
et  en  particulier  de  l’atelier  des  extraits. 


Appareil  fixe  pour  évaporer  dans  le  vide.  (Usine  de  Courbevoie. 
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pompe  à vide  (fig.  43),  qui  entraîne  en  même  temps  les 
vapeurs  condensées  et  l’eau  ayant  servi  à la  conden- 
sation, se  fait  par  le  conduit  à robinet  M. 

Les  organes  accessoires  sont  : 

N,  récipient  contenant  le  liquide  à concentrer; 

G,  tube  à robinet  pour  l’introduction  de  la  vapeur 
dans  le  double  fond  supérieur; 

F,  robinet  à trois  voies  pour  le  retour  de  la  vapeur, 
déjà  en  partie  refroidie,  dans  le  double  fond  inférieur; 

E,  robinet  d’introduction  de  l’eau  froide  injectée  par 
une  pompe  non  visible  dans  le  dessin  ; 

D,  retour  de  vapeur  du  double  fond  inférieur; 

R,  regard  en  verre  permettant  de  suivre  la  marche  de 
l’opération  ; 

T,  trou  d’homme  pour  l’enlèvement  de  l’extrait  ter- 
miné. 

Le  fonctionnement  de  l’appareil  est  facile  à concevoir  : 
le  vide  est  d’abord  fait  dans  les  trois  récipients,  puis 
150  litres  environ  du  liquide  à concentrer  sont  intro- 
duits en  A.  On  chauffe  en  réglant,  au  moyen  des  robi- 
nets F etE,  l’arrivée  simultanée  de  la  vapeur  et  de  l’eau 
froide,  et  la  matière  peut  ainsi  être  amenée  pendant  tout 
le  temps  de  l’évaporation  à une  température  constante, 
accusée  par  un  thermomètre  plongeant  dans  la  calandre. 

L’ébullition  commence  bientôt,  avec  condensation  de 
la  vapeur  dans  le  récipient  G,  et  jusque  dans  les  cylindres 
de  la  pompe  (fig.  43);  pour  assurer  l’étanchéité  parfaite 
de  cette  dernière,  les  cylindres  sont  remplis  d’eau  et  les 
pistons  se  meuvent  sous  une  couche  d’environ  20  centi- 
mètres de  liquide. 

On  n’a  plus  ainsi  à craindre  réchauffement  des 
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pièces,  quelles  que  soient  la  durée  et  la  vitesse  de  la 
marche;  un  trop-plein,  tube  en  forme  de  T coudé,  placé 
au  milieu  du  bâti  qui  relie  les  deux  corps  de  pompe, 
rejette  l’excès  d’eau  dans  une  bâclieou  dans  un  puisard. 

Au  fur  et  à mesure  de  la  diminution  du  liquide  dans 
l’évaporatcur,  on  en  fait  pénétrer  de  nouvelles  quantités 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  25  à 30  kilogrammes  d’ex- 
trait, que  l’on  enlève  pour  recommencer  une  nouvelle 
opération. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  chauffage  du  dôme 
de  l’évaporateur  A a uniquement  pour  but  d’empêcher 
la  condensation  des  vapeurs  avant  leur  passage  dans  le 
conduit  S (1). 

L’appareil  que  nous  venons  de  décrire  a été  également 
appliqué  avec  succès  à la  concentration  des  eaux  mères 
du  sulfate  de  quinine  par  M.  Taillandier,  d’Argenteuil, 
dès  1879  et  plus  tard  en  1881  par  M.  Armet  de  l’Isle  ; 
il  constitue  un  progrès  évident  sur  ce  qui  avait  été  fait 
auparavant,  mais  nous  avons  trouvé  à son  emploi  deux 
défauts  principaux  : 1°  la  forme  sphérique  du  fond  et  la 
profondeur  de  l’évapora teur  A sont  de  sérieux  empêche- 
ments à l’enlèvement  rapide  et  facile  de  l’extrait,  surtout 
s’il  est  complètement  desséché;  2°  la  masse  du  liquide 
n’étant  pas  agitée,  la  surface  seule  se  trouve  réellement 
soumise  à l’action  du  vide,  et,  vers  la  fin  de  l’opération, 
la  matière  épaissie  se  recouvre  d’une  croûte  résistante 
qui  ne  laisse  passer  que  difficilement  lés  bulles  de  vapeur: 
il  devient  alors  nécessaire  de  chauffer  davantage,  et.  le 


(I)  Nous  avons  déjà  noté  une  disposition  analogue  dans  l'appareil 
Herjot  (voir  page  i 18).  Nous  n’en  avions  pas  connaissance  en  taisant 
construire  le  nôtre. 
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but,  que  l’on  poursuit,  évaporer  à une  basse  température 
et  à l’abri  du  contact  de  l’air,  ne  se  trouve  pas  com- 
plètement atteint. 

Pour  obvier  à ces  inconvénients,  nous  avons  dû  ap- 
porter de  notables  changements  dans  les  dimensions  et 
l'agencement  des  divers  organes  et  nous  avons  fait  con- 
struire un  appareil  oscillant  qui  fonctionne  dans  notre 
usine  depuis  environ  deux  ans;  en  voici  la  description 
(fig.  44)  : 

A est  un  évaporateur  cylindrique  en  cuivre  étamé,  à 
fond  plat,  d’une  capacité  de  700  litres  et  dont  le  dia- 
mètre est  égal  à quatre  fois  la  hauteur;  il  est  muni,  aux 
extrémités  d’un  même  diamètre,  de  deux  larges  trous 
d’homme  L (un  seul  est  vu  dans  la  figure),  pouvant  être 
fermés  hermétiquement  par  un  plateau  serré  sur  une 
couronne  de  caoutchouc  à l’aide  d’une  vis  à griffes. 

Le  dessus  et  le  dessous  de  l’évaporateur  sont  à double 
enveloppe  : celle  du  dessus  D est  chauffée  par  une  prise 
de  vapeur  F,  dont  le  retour  est  en  G ; celle  du  dessous, 
par  une  circulation  d’eau  chaude  amenée  par  la  pompe  Y, 
et,  sur  le  trajet  du  tube  de  retour  X,  conduisant  l’eau 
dans  une  bâche  non  représentée  dans  le  dessin,  se 
trouve  un  thermomètre  qui  donne  d’une  façon  précise 
le  degré  de  chaleur  du  bain-marie. 

L’eau  d’alimentation  de  la  pompe  est  maintenue  à la 
température  voulue  au  moyen  d’un  mince  filet  de  vapeur. 

L’évaporateur  A est  porté  sur  un  axe  Z,  reposant  sur 
les  deux  bâtis  M N,  et  le  mouvement  d’oscillation  autour 
de  cet  axe  est  obtenu  de  lamanière  suivante:  âla  double 
enveloppe  inférieure  est  solidement  fixée  une  pièce  mé- 
tallique, dont  l’extrémité  la  plus  basse  vient  s’engager 


Appareil 

oscillant. 


dans  une  rainure  pratiquée  dans  la  came  Q,  laquelle 
reçoit  son  mouvement  de  rotation  de  l’axe  P,  armé  à 
mi-longueur  d’une  vis  sans  fin.  Le  volant,  placé  en  avant 
de  la  roue  d’engrenage,  est  destiné  à la  mise  en  marche, 
ou  à l’arrêt  de  la  came,  et  cela  indépendamment  du 
mouvement  de  la  pompe  Y. 

L’évaporateur  est  surmonté  à sa  partie  supérieure  par 
un  très  large  tube  coudé,  communiquant  par  un  caout- 
chouc K avec  un  réfrigérant  tubulaire  J,  à grande  sur- 
face de  refroidissement  (400  tubes)  : ce  condenseur, 
refroidi  par  un  courant  d’eau,  est  en  communication, 
par  sa  partie  inférieure,  avec  le  collecteur  C qui  permet 
de  mesurer  la  quantité  d’eau  évaporée. 

Le  vide  est  produit  et  maintenu  par  la  puissante  ma- 
chine pneumatique  (fig.  45),  mise,  au  moyen  du  tube  II, 
en  communication  avec  le  réservoir  G. 

Deux  regards  en  verre  R,  placés  en  face  l’un  de  l’autre, 
permettent  de  suivre  l’opération,  et  l’introduction  du 
liquide  a lieu  par  le  tube  à robinet  qui  plonge  dans  la 
cuve  E ; enfin,  pour  éviter  la  condensation  qui  se  pro- 
duirait le  long  des  parois  verticales  de  l’évaporateur,  il 
est  revêtu  d’une  chemise  en  bois,  semblable  à celle  dont 
on  enveloppe  les  pistons  de  machine  à vapeur. 

Ce  nouvel  appareil  nous  a donné  les  meilleurs  ré- 
sultats, surtout  pour  la  préparation  des  extraits  secs,  et 
son  fonctionnement  est  des  plus  simples  : toutes  les  ou- 
vertures étant  bouchées,  on  fait  le  vide,  puis  on  y in- 
troduit 80  litres  environ  du  liquide  à évaporer  et  Ton 
chauffe  en  faisant  arriver  de  la  vapeur  dans  la  calotte 
supérieure  et  de  l’eau  à 80  degrés  dans  celle  du  dessous. 
La  machine  pneumatique  étant  mise  en  marche,  on  fait 
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en  même  temps  fonctionner  l’oscillateur  (1),  lequel, 
basculant  d’avant  en  arrière,  entretient  dans  le  liquide 
un  mouvement  de  va-et-vient  qui  renouvelle  constam- 
ment les  surfaces,  et  rompt  à tout  instant  la  pellicule  qui 
tendrait  à se  former,  comme  cela  sc  produisait  dans 
notre  premier  appareil. 

Cette  agitation  incessante  augmente  considérablement 
la  rapidité  de  l’évaporation,  qui,  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d’énoncer,  atteint  facilement  le  chiffre  de 
50  litres  à l’heure  sans  que  le  thermomètre  placé  à l’in- 
térieur de  la  calandre  marque  plus  de  35  à 36  degrés; 
l’alimentation  du  bain-marie  avec  de  l’eau  presque 
bouillante,  à 95  degrés  par  exemple,  a surtout  pour  effet 
d’accélérer  l’évaporation,  mais  la  température  intérieure 
ne  dépasse  pas  38  degrés. 

Dans  le  cours  de  nos  expériences,  nous  avons  pu,  à la 
basse  température  de  30  degrés,  évaporer  20  litres  à 
l’heure,  résultat  que  nous  n’aurions  pas  obtenu  dans 
notre  appareil  fixe,  et  nous  sommes  ainsi  parvenu  à 
concentrer  des  liqueurs  aromatiques  en  leur  conservant 
tous  leurs  principes  odorants. 

L’enlèvement  de  l’extrait  terminé  se  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  : s’il  est  de  consistance  molle,  après  avoir 
fait  rentrer  l’air,  on  ouvre  un  des  trous  d'homme  et,  par 
un  mouvement  de  l’oscillateur,  on  déverse  tout  le  contenu 
de  l’appareil  dans  un  vase  placé  au-dessous  : s’il  s’agit 
d’un  extrait  de  consistance  pilulaire,  ou  tout  à fait  sec, 
les  deux  trous  d’homme  sont  ouverts  simultanément  et 

(i)  Les  oscillations  peuvent  être  graduées  de  huit  à vingt  à la 
minute;  nous  nous  en  tenons  généralement  au  premier  de  ces 
chiffres. 
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la  matière  est  raclée  vivement  pendant  qu’elle  estencore 
chaude. 

Nous  dirons  maintenant  un  mot  de  notre  machine 
pneumatique  (fig.  45)  : elle  est  à deux  corps  de  pompe, 
fixés  sur  un  même  socle  creux;  l’aspiration  se  fait  sui- 
vant le  sens  indiqué  par  la  flèche  et  par  l’intermédiaire 
du  réservoir  à vide  placé  entre  les  deux  montants  du 
bâti.  La  moyenne  des  coups  de  piston  est  de  vingt  à 
la  minute  pour  chaque  corps  de  pompe,  et  le  volume 
d’air,  ou  de  vapeur,  enlevé  est  de  1 120  litres  par 
minute. 

Les  organes  de  cet  instrument,  bien  proportionnés  et 
solidement  établis,  supportent  aisément  un  travail  con- 
tinu, sans  échauffement  sensible,  à condition  toutefois 
que  le  graissage  des  cylindres  soit  entretenu  soigneu- 
sement et  fait  à la  glycérine,  de  préférence  à toute  sub- 
stance grasse  ou  hydrocarburée. 

En  résumé,  l’emploi  de  ce  nouvel  appareil  nous  per- 
met d’obtenir,  à une  température  qui  n’est  pas  suscep- 
tible de  les  altérer  dans  leur  constitution  intime,  des 
extraits  qui  possèdent  à un  degré  marqué  l’odeur  et  la 
saveur  des  substances  dont  ils  sont  tirés;  de  plus,  au 
lieu  de  présenter  la  couleur  brune,  plus  ou  moins  noi- 
râtre, des  extraits  préparés  au  bain-marie,  ils  sont  trans- 
lucides, d’un  blond  rougeâtre,  et  leurs  solutions,  presque 
limpides  et  à peine  colorées,  indiquent  le  peu  d’alté- 
ration subie  par  la  matière  organique. 

L’arsenal  des  laboratoires  d’analyses,  ou  de  recherches 
exclusivement  scientifiques,  est  aujourd’hui  très  com- 
plet pour  ce  qui  concerne  les  appareils  relatifs  à la  dis- 
tillation et  à la  dessiccation  dans  le  vide.  Citons,  entre 
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Fig.  46.  — Appareil  à distiller  et  dessécher  dans  le  vide.  (Usine  de  Courbevoie.) 
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autres,  la  cloche  à dessécher  etl’exsiccateur  deM.  Chan- 
cel,  de  Montpellier. 

Mais  ces  appareils,  excellents  s’il  s’agit  de  petites 
quantités  à manipuler,  deviennent  incommodes  et  tout 
à fait  insuffisants  dès  qu’on  s’adresse  à des  quantités  un 
peu  fortes  de  matières  solides  très  hydratées,  ou  bien 
à des  corps,  solides  ou  liquides,  dissous  dans  un  véhi- 
cule (alcool,  carbures,  etc.),  qu’il  s’agit  de  récupérer  par 
mesure  d économie. 

C’est  qu’en  effet,  parallèlement  à nos  préparations 
courantes  d’alcaloïdes  végétaux,  nous  avons  en  outre 
nos  recherches  d’analyse  végétale  qui  exigent,  on  peut 
dire  dans  tous  les  cas,  une  dessiccation  à basse  tempé- 
rature (de  30  à 60  degrés)  et  à l’abri  de  l’air. 

Ces  besoins  nous  ont  amené,  avec  le  concours  de 
M.  Albert  Bonière,  un  des  chimistes  de  notre  usine,  à 
imaginer  un  appareil,  dont  les  dimensions  et  l’agence- 
ment général  répondissent  au  but  spécial  cherché. 

Bien  que  le  présent  ouvrage  soit  circonscrit  à l’histoire 
des  extraits  médicinaux,  nous  avons  pensé  néanmoins 
qu’une  description  de  ce  nouvel  instrument  de  travail 
ne  serait  pas  déplacée  à la  suite  de  nos  appareils  évapo- 
ratoires. 

La  figure  46  représente  un  récipient  cylindrique  A en 
cuivre  étamé,  de  50  litres  de  capacité,  dont  le  diamètre 
est  égal-à  quatre  fois  la  hauteur,  et  qui  est  muni  d’un 
couvercle  B,  formant  joint  avec  A,  par  une  couronne 
de  caoutchouc  et  une  série  de  boulons. 

Ce  couvercle  porte  : 1°  deux  regards  bb;  2°  un  ma- 
nomètre U;  3°  une  gouttière  BB,  soudée  sur  la  paroi  in- 
terne au  ras  du  tube  de  communication  TS,  et  ayant 
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pour  but  de  recueillir,  pendant  la  marche  de  la  distil- 
lation, le  liquide  (eau,  alcool,  etc.)  provenant  des  ma- 
tières mises  en  œuvre. 

Le  vase  A repose,  par  une  cornière,  sur  Je  couvercle 
du  bain-marie  G dont  X est  le  trop-plein,  V le  réchauf- 
fcur  à vapeur,  et  M le  thermomètre. 

A est  en  relation  avec  le  condenseur  E par  le  tube  à 
raccord  T,  formant  joint  hermétique  avec  l’extrémité 
opposée  du  serpentin  en  étain  ou  en  plomb  D,  lequel 
peut,  suivant  le  cas,  être  refroidi  avec  de  l’eau  ordinaire, 
de  la  glace  ou  enfin  un  mélange  réfrigérant.  L’extrémité 
libre  du  serpentin  débouche  dans  un  compartiment  E, 
où  le  vide  est  fait  par  le  tube  H. 

Ce  dispositif  permet  de  concevoir  à première  vue  que 
l’appareil  peut  servir  successivement  à la  distillation 
ou  à la  dessiccation. 

Dans  le  premier  cas  la  matière  liquide  ou  semi-liquide 
est  versée  en  A,  et,  en  raison  du  vide  produit  en  E,  la 
distillation  a lieu  naturellement  à une  température  in- 
férieure à celle  du  point  d’ébullition  du  liquide  qu’il 
s’agit  d’enlever. 

Si  le  liquide  à distiller  est  acide,  il  est  mis  dans  une 
terrine  ou  un  vase  en  porcelaine  baignant  dans  un  bain 
de  paraffine  ou  d’huile  (1)  et  le  récipient  A sertde  second 
bain-marie. 

Pour  dessécher  les  corps  cristallisés  ou  amorphes, 
ceux-ci  sont  mis  dans  des  plats  qu  e l’on  pose  directe- 

(1)  Inutile  de  dire  que  la  paraffine,  pour  cet  usage  particulier, 
doiL  être  préalablement  débarrassée,  par  un  chauffage  prolongé 
dans  le  vide,  de  tous  les  carbures  volatils  qu’elle  contient  presque 
toujours. 


I uo 

— J 00  — 


ment  sur  le  fond  de  l’évaporateur  (voir  la  figure)  ou  sur 
un  faux  fond  en  bois  percé  de  trous,  élevé  de  10  centi- 
mètres par  des  pieds  et  au-dessous  duquel  on  place  une 
matière  desséchante  quelconque  (chlorure  de  calcium, 
chaux,  etc.). 

Cet  appareil  nous  rend  de  grands  services  dans  l’ex- 
traction des  alcaloïdes  et  des  produits  analogues,  dont 
le  nombre  augmente  de  jour  en  jour. 


DEUXIÈME  PARTIE 


MÉTHODES  ET  APPAREILS  POUR  LA  PRÉPARATION 
DES  SOLUTIONS  EXTRACTIVES. 


Nous  avons,  dans  notre  première  partie,  décrit  les 
différents  modes  et  appareils  usités  pour  la  concen- 
tration des  extraits;  nous  nous  occuperons  maintenant 
de  la  préparation  des  solutions  médicamenteuses  des- 
tinées à les  fournir.  Nous  ne  discuterons  pas  les 
avantages  ou  les  inconvénients-  des  diverses  méthodes 
qui  peuvent  être  employées,  décoction,  digestion,  in- 
fusion, macération,  lixiviation,  etc.;  cette  question  est 
traitée  ex  professa  dans  les  ouvrages  classiques  auxquels 
nous  avons  déjà  renvoyé  le  lecteur,  et  nous  continuerons 
notre  étude  au  point  de  vue  historique  seulement. 

Les  anciens  pharmaciens  ne  semblent  pas  avoir  at- 
taché une  grande  importance  à rechercher  la  meilleure 
manière  d’extraire  la  partie  active  des  substances  médi- 
camenteuses, ni  s’être  rendu  compte  des  raisons  pour 
lesquelles  l’infusion  ou  la  macération  devaient,  dans 
certaines  circonstances,  être  préférées  à la  décoction.  Le 
comte  de  la  Garaye  est  le  premier  qui  ait  imaginé  un 
procédé  spécial,  ayant  pour  objet  de  supprimer  l’action 
de  la  chaleur,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  trituration; 
nous  nous  y sommes  arrêté  longuement  (i),  nous  n’y 

(1)  Voir  page  1 G et  suiv. 


Macquer. 
i 77  8 . 
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reviendrons  donc  pas  cl  nous  exposerons  au  contraire, 
avec  quelques  détails,  les  idées  du  célèbre  chimiste  Mac- 
quer, qui  avait  certainement  une  vue  très  exacte,  pour 
l’époque,  de  la  différence  à établir  entre  les  cas  où  il  est 
bon  de  s’aider  de  la  chaleur,  et  ceux  où  l’on  doit  éviter 
d’y  avoir  recours. 

« On  donne,  dit-il  (1),  le  nom  de  décoction  à l’action 
de  faire  bouillir  une  substance  dans  l’eau...  Il  est  évident 
d’abord  qu’après  une  longue  et  forte  décoction,  l’eau  ne 
peut  se  trouver  chargée  que  des  principes  qui  n’ont  pas 
assez  de  volatilité  pour  s’élever  (2)  au  degré  de  chaleur 
de  l’ébullition. 

« Il  suit  de  là  qu’il  ne  faut  point  soumettre  à la  dé- 
coction les  plantes  ou  autres  matières  qui  contiennent 
des  principes  volatils,  quand  on  veut  que  l’eau  se  trouve 
chargée  de  ces  mêmes  principes  ; dans  ce  cas,  il  ne  faut 
faire  qu’une  simple  infusion  à froid , ou  à une  chaleur 
moindre  que  celle  de  l’ébullition  et  dans  des  vases  clos. 

« La  décoction  devient  nécessaire  quand  les  matières 
à traiter  sont  solides  et  d’un  tissu  compact  et  serré, 
parce  qu’alors  l’eau  ne  pourrait  extraire  facilement  les 
principes  sans  le  secours  de  l’ébullition. 

«...  On  peut  établir  comme  une  règle  générale,  qu’il 
ne  faut  employer  l’ébullition  ou  la  décoction  que  quand 
elle  est  absolument  nécessaire,  c’est-à-dire,  quand  on  ne 
peut  tirer  les  mêmes  principes,  et  en  même  quantité, par 
la  simple  infusion,  même  à froid  si  cela  se  peut,  attendu 
que  les  principes  prochains  des  végétaux  sont  la  plupart 
si  délicats  et  si  susceptibles  d’altération  et  de  décoin- 

(1)  Macquer,  Dictionnaire  de  chimie,  1778,  “2e  édition,  passim. 

(2)  S’évaporer. 
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position,  que  souvent  la  chaleur  la  plus  douce  change 
beaucoup  leur  nature  et  leurs  propriétés. 

« . . . L’inlusion  est  une  des  principales  opérations  de 
l’analyse  par  les  menstrues,  de  même  que  la  décoction, 
dont  elle  peut  être  regardée  comme  le  premier  degré... 

« Ce  sont  singulièrement  les  plantes  aromatiques  et 
autres  matières  végétales  odorantes  qu’on  soumet  à 
l’infusion,  quand  on  veut  conserver  le  principe  de  leur 
odeur  dans  lequel  consiste  leur  vertu,  et  qui  est  toujours 
volatil  au  point  de  se  dissiper  et  de  se  perdre  par  la 
chaleur  de  l’ébullition.  On  doit,  pour  conserver  encore 
mieux  ces  principes  volatils,  n’employer  que  la  moindre 
chaleur  nécessaire  à l’extraction,  et  faire  ces  infusions 
dans  des  matras  ou  autres  vaisseaux  qu’on  peut  fermer 
exactement. 

« La  digestion  est  une  opération  qui  consiste  à expo- 
ser les  corps  à une  douce  chaleur,  dans  des  vaisseaux 
convenables  et  pendant  un  certain  temps. 

« ...  On  se  sert  aussi  de  la  digestion  pour  amollir  et 
ouvrir  certains  corps  destinés  à subir  des  opérations 
ultérieures... 

« La  macération  consiste  à faire  tremper  à froid  les 
corps  dans  quelques  liqueurs  pour  les  ramollir,  les  pé- 
nétrer, les  ouvrir  ou  même  en  dissoudre  quelques  prin- 
cipes. Cette  opération  est  essentiellement  la  même  que 
la  digestion;  elle  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’elle  se  fait 
sans  le  secours  d’aucune  autre  chaleur  que  celle  qui 
règne  naturellement  dans  l’air. 

« On  préfère  la  macération  à la  digestion,  toutes  les 
fois  que  la  chaleur  est  inutile  ou  nuisible  à l’opération 
qu’on  veut  faire.  Par  exemple,  lorsqu’on  fait  tremper  les 
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matières  végétales  aromatiques  dures  et  ligneuses  dans 
le  dessein  de  les  ramollir  et  de  les  ouvrir,  pour  en  tirer 
ensuite  plus  facilement  l’huile  essentielle;  cela  doit  se 
faire  à froid  par  la  macération  et  non  par  la  digestion, 
attendu  que  la  plus  légère  chaleur  est  capable  de  faire 
dissiper  en  grande  partie  l’esprit  recteur  (1)  qu’on  doit 
toujours  conserver  le  plus  qu’il  est  possible,  puisqu’il 
améliore  l’huile  essentielle  et  en  augmente  la  quantité.  » 

Quelles  étaient  les  idées  de  Macquer  sur  l’extrait 
pharmaceutique? 

« Les  extraits,  dit-il,  sont  des  substances  séparées  des 
végétaux  par  le  moyen  de  l’eau. 

« Pour  faire  l’extrait  d’une  substance  végétale,  on  la 
fait  infuser  ou  bouillir,  suivant  sa  nature,  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau,  pour  entraîner  tous  ceux  de 
ses  principes  que  ce  menstrue  est  en  état  de  dissoudre. 

« Si  la  matière  végétale  est  succulente  ou  aqueuse 
par  elle-même,  alors  on  n’a  pas  besoin  de  la  soumettre 
à la  décoction  et  à l’infusion  : on  en  exprime  le  suc  qui 
contient  toute  la  matière  de  l’extrait,  parce  que  l'eau, 
que  contient  naturellement  la  plante,  tient  lieu  de  celle 
qu’on  emploie  pour  l’infusion  et  la  décoction. 

u On  fait  ensuite  évaporer  l’infusion,  la  décoction,  ou 
le  suc  de  la  plante,  jusqu’à  ce  que  ces  matières  soient 
réduites  à une  consistance  plus  ou  moins  molle  ou 
ferme;  car  il  y a des  extraits  auxquels  on  ne  donne 
qu’une  consistance  de  pâte  ; on  les  nomme  extraits  mous; 

(1)  L’esprit  recteur  était,  suivant  les  chimistes  et  pharmaciens 
de  cetLe  époque,  un  principe  très  atténué, très  subtil  et  très  volatil, 
dans  lequel  résidait  particulièrement  Codeur  de  tous  les  corps  qui 
en  sont  pourvus. 
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il  y en  a d’autres  qu’on  fait  évaporer  jusqu’à  siccilé;  ces 
derniers  se  nomment  extraits  secs  ou  solides. 

« Comme  les  extraits  doivent  ressembler,  le  plus  qu’il 
est  possible,  au  végétal  même  dont  ils  sont  tirés,  on  ne 
doit  les  faire  évaporer  qu’à  une  chaleur  douce  et  au 
bain-marie,  parce  qu’une  forte  chaleur  altère  toujours 
beaucoup  les  principes  délicats  et  fort  composés  des  végé- 
taux. Mais  pour  éviter  les  inconvénients  d’une  évapo- 
ration prolongée  pendant  un  trop  long  temps,  ce  qui 
pourrait  occasionner  une  fermentation  dans  la  matière 
de  l’extrait,  il  est  à propos  d’accélérer  cette  opération 
le  plus  qu’il  est  possible;  on  y parvient  facilement  en 
distribuant  la  liqueur  sur  un  assez  grand  nombre  de 
vaisseaux  plats  et  évasés  et  en  la  réduisant  de  cette 
façon  presque  toute  en  surface.  C’est  de  cette  manière 
que  M.  le  comte  de  la  Garaye  préparait  ce  qu’il  nommait 
ses  sels  essentiels , qui  ne  sont  que  des  extraits  solides, 
mais  les  meilleurs  et  les  plus  parfaits  que  l’on  puisse 
avoir.  » 

Macquer  discute  avec  beaucoup  de  sagacité  la  com- 
position immédiate  de  l’extrait  et  ajoute  en  forme  de 
desideratum : 

«...  Il  paraît  même  que  si  l’on  voulait  faire  des 
extraits  qui  possédassent  réellement  le  plus  qu’il  est 
possible  des  propriétés  et  des  vertus  des  plantes,  on  ne 
devrait  pas  se  contenter  de  faire  l’extraction  par  l’eau 
seule,  mais  qu’il  faudrait  aussi  la  faire  par  l’esprit  de 
vin  et  confondre  ensemble  les  substances  extraites  par 
ces  deux  dissolvants.  » 

Macquer  en  conclut,  avec  raison,  qu’il  serait  dési- 
rable que  des  recherches  chimiques  missent  en  lumière 

il 


1G2 


les  différences  dans  les  résultats  obtenus  par  l’emploi  de 
divers  menstrues  appliqués  à un  meme  végétal. 

Il  appelle  cette  nouvelle  méthode,  X analyse  par  les 
menstrues  (1),  méthode  qui  n’est  autre  du  reste  que 
l’analyse  immédiate  des  végétaux  par  les  solvants  neutres, 
généralisée  par  Chevreul  en  1813,  à propos  de  son  mé- 
morable travail  sur  les  corps  gras. 

Citons  intégralement  la  conclusion  de  l’article  de 
Macquer,  si  remarquable  par  la  profondeur  des  vues. 

«...  Les  différences  qu’on  a entrevues  dans  les  extraits 
faits  à l’aide  de  différents  dissolvants,  n’ont  guère  encore, 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  influé  dans  la  pharmacie 
que  par  quelques  extraits  qu’on  a prescrit  de  faire  avec 
le  vin,  le  vinaigre,  et  autres  menstrues  différents  de 
l’eau  pure. 

« Mais  combien  ne  faut-il  pas  encore  de  travail  et  de 
recherches  pour  connaître  clairement  la  nature  et  la 
quantité  de  principes  prochains  des  végétaux  et  des 
animaux,  qui  se  trouvent  dans  les  extraits  qu’on  en  fait, 
ou  qu’on  en  peut  faire  par  différents  menstrues  ; ainsi 
que  les  nouvelles  combinaisons,  ou  séparations  de  ces 
substances,  qui  se  trouvent  mêlées  et  confondues  dans 
les  extraits,  et  qui  doivent  toujours  varier  beaucoup, 
suivant  la  nature  de  l’excipient  ou  dissolvant,  et  à raison 
du  degré  et  de  la  durée  de  la  chaleur  qu’on  emploie 
pour  amener  les  extraits  à leur  consistance?  » 

Jusqu’à  cette  époque,  trois  opérations,  la  macération, 
l'infusion" et  la  décoction,  étaient  mises  en  œuvre  dans 

(i)  Rouelle  le  chimiste  fut,  d’après  Macquer  lui-même,  l'instiga- 
teur de  la  méthode  d’analyse  par  les  mentrues;  nous  n’avons  rien 
trouvé  dans  les  écrits  de  Rouelle  qui  prouve  l’assertion  de  Macquer. 
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les  officines  pour  la  préparation  des  extraits  médici- 
naux. Les  appareils  étaient  des  plus  simples  et  con- 
sistaient, dans  la  généralité  des  cas,  soit  en  récipients 
de  grandeurs  variées,  disposés  pour  la  décantation  (ma- 
cération, infusion),  soit  en  vases  métalliques,  chauffés 
à feu  nu  ou  au  bain-marie  (décoction). 

Mais  ces  procédés  nécessitaient  des  manipulations 
longues  qui  occasionnaient  souvent  des  altérations 
graves  dans  les  liqueurs  concentrées,  et  entraînaient, 
malgré  l’emploi  de  la  presse,  une  perte  sensible  de  pro- 
duit. 

C’est  alors  que  nous  voyons  apparaître,  pour  la  pre- 
mière fois  en  pharmacie,  la  lixiviation  méthodique  des 
végétaux,  connue  depuis  longtemps  dans  la  brasserie 
écossaise,  et  employée  avec  succès  pour  le  lessivage  des 
matériaux  salpêtrés. 

Les  matières  étaient  disposées  par  couches  plus  ou 
moins  épaisses  dans  des  vases  cylindriques,  et  lavées 
par  des  quantités  successives  d’eau  qui,  par  filtration  à 
travers  la  masse,  entraînaient  toutes  les  parties  solubles. 

Tel  fut  le  filtre  de  Paul  de  Genève  (1)  pour  la  pré- 
paration des  eaux  minérales  artificielles  (fig.  47). 

ABC  étaient  des  vases  clos,  pleins  de  la  matière 
minéralisante,  communiquant  entre  eux  par  des  tubes, 
et  traversés  successivement  de  bas  en  haut  par  de  l’eau 
ordinaire  contenue  dans  la  cuve  E. 

De  nombreux  obstacles  vinrent  s’opposer  à l’appli- 
cation pure  et  simple  de  ce  procédé  en  pharmacie  : l’in- 
convénient principal  résidait  dans  ce  fait,  que  beaucoup 
de  matières  végétales  se  gonflaient  sous  l’influence  de 

(I)  Bulletin  de  ‘pharmacie , Ire  série,  t.  III,  p.  322,  18H. 


Paul 

Genève. 

1811. 
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.1  eau,  et  opposaient,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  un 
obstacle  invincible  à son  passage.  Lorsque  les  matières 
n’étaient  pas  susceptibles  de  se  gonfler,  il  arrivait  sou- 
vent que  l’épuisement,  pour  être  complet,  exigeait  des 
quantités  d’eau  telles  que  l’opération  devenait  impra- 
ticable. 

Comte  Réai.  C’est  ce  que  comprit  parfaitement  le  comte  Réal  qui 

Fil  Ire-presse  1 1 * 

181ü-  en  181  G,  fit,  le  premier,  l’application  raisonnée  d’un 


Fig.  47.  — Filtre  de  Paul  de  Genève  pour  la  préparation 
des  eaux  minérales  artificielles. 


principe  physique  connu,  dans  le  but  d’épuiser  les  vé- 
gétaux avec  le  moins  de  solvant  possible  (1). 

L’appareil  inventé  par  Réal  a provoqué  trop  de  con- 
troverses pour  que  nous  n’en  donnions  point  une  des- 
cription détaillée  et  complète.  Il  a d’ailleurs  été,  il  faut 
bien  le  dire,  le  point  de  départ  de  la  méthode  de  dépla- 
cement, employée  couramment  aujourd’hui. 

Son  filtre-presse,  comme  il  l’appelait,  repose  sur  un 

(I)  Journal  de  pharmacie,  lro  série,  t.  II,  p.  165  et  471,  1816,  et 
Bulletin  de  la  Société  d’encouragement  de  Paris , t.  XV,  p.  202,  206, 
1816. 


Fig.  49.  - Filtre-presse  Réal  Fig.  48.  - Filtre  presse  Réal 

fonctionnant  avec  le  mercure.  fonctionnant  avec  l'eau. 


— 107  — 


principe  établi  par  Pascal  et  qui  s’énonce  ainsi  : la  pres- 
sion exercée  par  un  liquide,  sur  le  fond  du  vase  qui  le 
contient,  est  égale  au  poids  d’une  colonne  de  ce  même 
liquide,  ayant  pour  base  la  surface  du  fond,  et  pour 
hauteur  sa  distance  au  plan  de  la  surface  libre. 

Cet  appareil  (fig.  48)  consiste  en  un  cylindre  métal- 
lique A,  monté  à vis  sur  une  base  de  même  matière  D 
qui  sert  de  réservoir,  et  porte  un  petit  robinet  d’écoule- 
ment qui  ne  se  voit  pas  dans  le  dessin. 

Le  cylindre  est  séparé  de  la  base  par  un  diaphragme 
perforé  F,  qui,  se  vissant  sur  cette  base,  s’adapte,  par 
un  pas  de  vis  également,  au  cylindre  qui  le  surmonte  ; 
à la  partie  supérieure  est  fixé  un  chapiteau  creux, 
dont  le  fond,  criblé  de  trous,  reçoit  une  douille  sur  la- 
quelle est  soudé  un  tuyau  de  plomb  B,  muni  d’un  robi- 
net C,  et  communiquant  avec  un  réservoir  plus  ou 
moins  élevé  au-dessus  de  l’appareil. 

L’intérieur  du  cylindre  est  divisé  en  plusieurs  com- 
partiments par  des  diaphragmes  mobiles,  lorsque  la 
nature  de  la  matière  ou  la  force  de  la  pression  rend 
cette  précaution  nécessaire. 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  de  cet  appareil,  la  subs- 
tance végétale  sur  laquelle  on  opère,  et  qui  doit  être 
réduite  en  poudre  très  fuie,  est  détrempée  d’abord  avec 
le  dissolvant,  eau  ou  alcool,  de  manière  à en  former  une 
espèce  de  pâte.  On  la  laisse  en  cet  état  assez  longtemps 
pour  que  les  matières  solubles  soient  bien  ramollies; 
puis  on  l’introduit  dans  le  cylindre,  en  la  tassant  d’une 
façon  uniforme.  Enfin  on  place  le  chapiteau  sur  le  cv- 
lindre  et  on  établit  la  communication  de  l’appareil  avec 
le  réservoir  supérieur  : celte  communication  établie,  le 
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liquide  vient  presser  sur  le  mélange  contenu  en  A,  et 
chasse  devant  lui  le  dissolvant  chargé  des  principes  so- 
lubles. 

Pour  obtenir  un  effet  utile,  Réal  donnait  une  hauteur 
de  15  à 20  mètres  à la  colonne  d’eau,  ce  qui  devenait 
peu  pratique;  aussi  avait-il  imaginé,  en  second  lieu,  le 
dispositif  de  la  figure  49. 

Filtre-presse  G était  le  cylindre  filtre-presse  agencé  comme  ci- 
modiné.  dessus  (fig.  48)  : son  chapiteau  était  en  communication 
parle  tube  D,  armé  d’un  entonnoir  E à robinet  II,  avec 
une  boîte  de  fonte  A complètement  close,  surmontée 
d’un  tube  B de  2 mètres  de  hauteur  seulement. 

Le  fonctionnement  est  facile  à concevoir;  supposons  C 
plein  de  la  pâte  végétale  à épuiser  : on  remplit  d’abord 
la  boîte  A de  mercure  à ras  du  tube  B,  et  l’on  remplit 
d’eau  le  tube  de  communication  D;  puis  l’on  verse  du 
mercure  par  l’entonnoir  du  tube  B.  Il  est  évident  que, 
pour  une  même  pression  exercée  en  G,  la  hauteur  de 
la  colonne  liquide  en  B devra  être  treize  fois  et  demi 
moindre  que  la  hauteur  de  celle  de  la  figure  48,  le  rap- 
port des  densités  du  mercure  et  de  l’eau  étant  entre 
elles  comme  1 : 13,5. 

Le  filtre  Réal  fut  l’objet  de  nombreuses  discussions, 
non  seulement  en  France,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite,  mais  encore  en  Allemagne  ainsi  qu’en  témoi- 
gnent les  mémoires  publiés  sur  cette  matière  dans  les 
ouvrages  de  pharmacie  de  ce  pays  (1). 

Deux  perfectionnements  sérieux  furent  proposés  : 
nous  en  dirons  quelques  mots  avant  d’aller  plus  loin  : 

(I)  Repertorium  fur  pharmacie , Buchner,  t.  III,  p.  88,  1817; 
t.  XLVI,  p.  74,  79,  1833. 
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Hofrath  Wurzer,  de  Marbourg  (1),  trouvait  que  l’eau 
s’écoulait  trop  facilement,  et  à trop  basse  température,  lePfinrCeURe"aei 
du  fd tre-presse,  et,  conséquemment,  n’épuisait  qu’im- 
j parfaitement  les  matières  soumises  à son  action;  aussi 
entourait-il  d’abord  le  digesteur  A (fig.  50)  d’une  dou- 
ble enveloppe  /,  dans  laquelle  on  pouvait  verser  de  l’eau 
plus  ou  moins  chaude;  il  adaptait  ensuite  au  tube  de 
pression  un  robinet  à trois  voies  r,  permettant,  ou  bien 
de  rendre  la  communication  complète  entre  le  liquide  du 
réservoir  et  le  digesteur  A,  ou  bien  de  régler  la  pres- 
sion par  un  quart  de  tour  de  la  clef  du  robinet,  en  for- 
çant une  partie  du  solvant  à se  déverser  par  le  tube 
latéral  t . 

Rodolphe  Brands  de  son  côté  critiquait,  avec  quelque  Rodolphe 
raison  d’ailleurs,  le  prix  élevé  de  l’appareil  (2);  il  indi-  p™p°se 
quait  alors  le  moyen  d’arriver  au  même  résultat  en  pre-  Puôsppra;iqùe. 
nant  un  simple  seau  en  bois  dd  (fig.  51),  muni  dans  sa 
partie  médiane  d’un  fond  b , percé  de  trous,  et  en  haut 
d’un  fond  a,  sur  lequel  venait  s’adapter  le  tube  de 
pression  L. 

Pour  charger  le  filtre,  on  enlevait  les  deux  cercles  dd, 
on  écartait  légèrement  les  douves  du  seau  de  manière  à 
« enlever  le  fond  a , et  l’on  introduisait,  dans  l’intervalle 
i compris  entre  a et  b,  la  matière  à épuiser,  après  l’avoir 
fait  préalablement  macérer  dans  le  dissolvant  pendant 
douze  ou  vingt-quatre  heures  ; on  remettait  le  fond  a 
en  place,  on  bouchait  les  trous  t,  et  l’on  opérait  l’épuise- 
ment,comme  il  vient  d’être  dità  propos  du  filtre-presse 
Réal. 

(1)  Repertorium  fur  pharmacie,  Buchner,  p.  230,  1819. 

(2)  Ici.,  Ibicl.,  t.  VII,  p.  234,  1819. 
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En  dehors  du  filtre-presse  actuel  qui  n’est,  il  faut 


Fjg.  50.  — Filtre-presse 
H.  Wurzer. 


Fig.  51.  — Filtre-presse 
R.  Brands. 


bien  le  dire,  que  l’appareil  Réal  très  perfectionné,  nous 
devons  signaler  encore  comme  dérivés  de  ce  dernier  : 
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1°  Le  filtre  Westphal,  copie  de  l’original  ? sans  change- 
ment bien  notable  (1); 

2°  L’appareil  plus 
intéressant  de  Loysel, 
qui  lui  a donné  le  nom 
de  percolateur  (2). 

Il  se  compose  : 

D’un  récipient  cylin- 
drique (fig.  52)  divisé 
en  compartiments  d’é- 
gale capacité  a , b,  c, 
d , etc.,  par  des  faux 
fonds  percés  de  trous, 
afin  d’éviter  le  tasse- 
ment de  la  matière 
sous  l’effet  de  la  pres- 
sion, vice  signalé  dans 
l'appareil  Réal; 

D’un  tube  t,  criblé 
de  petits  trous,  éta- 
blissant la  communi- 
cation entre  les  divers 
compartiments  ; 

D’un  vase  de  dé- 
charge B et  d’un  ro- 
binet de  vidange  P ; 

D’un  tube  T chargé 


Fig.  52.  — Percolateur  Loysel. 


(1)  Brevet  n°  62748, 1864. 

(2)  Brevot  n° 20893, 1854. 

Loysel  est  l’inventeur  du 

mot  percolateur,  dont  l’usage  a prévalu  depuis  celte  époque. 


Fi  li  re 
Westplml. 


Percolateur 

Lovsel. 

1854. 
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Extracteur 

Vidal. 

1S55. 


d’amener  de  bas  en  haut  le  liquide  digesteur  (chaud  ou 
froid)  : 

Le  fonctionnement  est  indiqué  par  la  description 
même,  nous  n’insisterons  donc  pas  davantage. 


Fig.  53.  — Extracteur  Vidal. 


3°  L’extracteur  Vidai  s’éloigne  un  peu  plus  de  la 
lorme  de  l’appareil  Réal,  mais  fonctionne  toujours  au 
moyen  de  la  pression  (fig.  53)  (d). 

Soit  un  vase  cylindrique  A,  à fermeture  hermé- 
tique C,  traversé,  horizontalement  de  part  en  part,  par 
un  tube  tt  soudé,  dans  sa  partie  médiane,  à une  pomme 
d’arrosoir  P : la  matière  à épuiser  est  placée  en  A entre 
les  deux  faux  fonds  percés  de  trous;  le  liquide  solvant 


(1)  Brevet  n°  23946,  1835. 
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arrive  à pression  par  P,séjourneun  temps  suffisant  et  est 
finalement  refoulé  au  moyen  d’un  jet  de  vapeur  par  II. 

Cet  appareil  servait  à Vidal  pour  préparer  en  grand 
le  suc  de  réglisse. 

Cadet  (1),  dans  son  rapport  à la  Société  d’encoura- 
.gement,  après  avoir  donné  la  description  du  filtre  Réal, 
et  rappelé  le  principe  de  physique  sur  lequel  il  était 
fondé,  ajoutait  que  les  Anglais  avaient  fait  précédem- 
ment une  application  de  ce  même  principe  à la  purifi- 
cation des  huiles  (2). 

« Au  moyen,  dit-il,  d’un  appareil  qu’ils  nomment 
levier  hydraulique,  et  qui  est  formé  d’une  caisse  de 
! fonte  surmontée  d’un  long  tuyau,  ils  forcent  l’huile  à 
! traverser  une  couche  épaisse  de  charbon,  qui  lui  sert  de 
filtre  et  la  purifie.  » 

11  émettait  l’avis  que  le  dispositif  adopté  par  le  comte 
1 Réal  était  appelé  à rendre  des  services  dans  la  prépa- 
Jrration  des  extraits,  en  raison  de  ce  qu’il  permettait 
! d’obtenir  des  solutions  très  concentrées,  et,  par  consé- 
cquent,  de  diminuer  l’action  nuisible  de  la  chaleur  pen- 
lidant  l’évaporation. 

Cadet  poussa  plus  loin  son  examen  du  procédé  du 
comte  Réal  : il  prépara  lui-même  des  extraits  de  bella- 
done, dejusquiame,  de  ciguë,  d’aconit,  etc.,  dont  il  re- 
connut la  supériorité  sur  ceux  qu’il  avait  pu  obtenir  par 
i la  méthode  ordinaire,  et  voici  comment  il  s’exprime  à 
ice  sujet  : 

« Avant  d’adopter  (3)  l’usage  du  filtre-presse  pour 

(1)  Charles-Louis  Cadet  de  Gassicourt,  né  en  1769,  mort  en  1821. 

(2)  Journal  de  ‘pharmacie,  2e  série,  t.  II,  p.  165,  1816. 

(3)  Ici.,  p.  468  et  470,  1816. 


Cadet. 
Examen 
et  essai 
du 

filtre-presse 

Réal. 
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la  préparation  des  extraits  pharmaceutiques,  il  est  très 
important,  il  est  même  absolument  nécessaire  d’appeler 
l’attention  des  médecins  sur  les  propriétés  médicinales 
des  extraits  préparés  par  cet  appareil.  11  n’y  a pas  de 
doute  que  la  température  moyenne,  que  l'on  emploie 
pour  l’évaporation  du  liquide,  ne  conserve  aux  extraits 
des  propriétés  que  leur  aurait  enlevées  l’ébullition.  Ces 
médicaments  sont  plus  énergiques,  plus  purs,  plus  effi- 
caces qu’ils  n’étaient  par  leur  ancien  mode  de  prépara- 
tion; ils  ne  doivent  point  se  prescrire  aux  mêmes  doses, 
et,  certes,  il  serait  bien  dangereux  de  faire  prendre  à un 
malade  la  même  quantité  d’aconit  ou  de  belladone 
qu’on  lui  aurait  ordonnée,  quand  on  ne  préparait  ces 
extraits  que  par  décoction  de  la  plante  ou  du  suc.  » 
Tout  en  faisant  ainsi  l’éloge  du  procédé,  il  n’en  ad- 
mettait pas  l’emploi  dans  les  officines  en  raison  des  ma- 
nipulations longues,  compliquées,  minutieuses  qu’il  né- 
cessitait, et  aussi  à cause  du  prix  élevé  de  l’appareil, 
ainsi  que  de  sa  facile  détérioration.  Il  prétendait  même 
avoir  obtenu  des  solutions  végétales  aussi  concentrées, 
et  donnant  par  évaporation  la  même  quantité  d’extrait, 
en  faisant  simplement  macérer  la  substance  médica- 
menteuse dans  l’eau  pendant  six  heures  et  la  soumettant 
ensuite  à une  pression  énergique  et  prolongée  (1).  » 
Dans  le  cours  de  ses  essais,  Cadet  fit  une  remarque 
qu’il  trouva  fort  singulière.  « Une  poudre  végétale, 
épuisée  de  principes  solubles,  et  détrempée  avec  de  l’al- 


(1)  Cadet,  on  se  le  rappelle,  est  l’auteur  de  la  méthode  de  macé- 
ration fractionnée , qui  était  employée  avec  succès  avant  la  lixivia- 
tion, et  est  encore  citée  dans  les  Traités  de  pharmacie  comme  pou- 
vant être  très  utile  en  certaines  circonstances. 
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Réal 
et  Hoyau 


cool  rectifié,  est  mise  dans  l’appareil  Réal  : on  fait  agir 
dessus  la  colonne  d’eau.  Cette  eau  ne  se  mêle  point  avec 
’alcool;  celui-ci  passe  le  premier,  au  même  degré  aréo- 
nétrique  qu'il  avait  avant  l’expérience.  » 

Cette  observation  venait  corroborer  celle  qu’avait  faite 
Dréçédemment  Vauquelin  : cet  illustre  chimiste  avait 
\vu  qu’en  versant  sur  du  sable  de  l’eau  de  mer  et  ensuite 
de  l’eau  douce,  il  n’y  avait  point  mélange  des  deux 
liquides,  qui,  au  contraire,  filtraient  successivement  (1). 

Pour  répondre  aux  diverses  critiques  faites  de  son 
appareil,  et  remédier  aux  inconvénients  signalés  dans  perfectionnent 
hùon  emploi,  Réal,  de  concert  avec  Hoyau,  rapporteur  de  üllre‘Pres5e- 
a commission  nommée  par  la  Société  d’encouragement, 
ui  fit  subir  plus  tard  le  changement  suivant  (fig.  54)  : 

A représentait  la  partie  filtrante  déjà  décrite,  à la 
aarlie  supérieure  de  laquelle  était  vissée  en  m une 
pompe  foulante  R surmontée  d’un  réservoir  C;  un  le- 
vier L,  à contrepoids  P,  permettait  de  graduer  la  pres- 
ssion,  et  de  l’exercer  d’une  manière  continue  sur  la  ma- 
tière à épuiser. 

(1)  Instructions  sur  la  fabrication  du  salpêtre,  par  Vauquelin  et 
ITrusson,  commissaires  du  salut  public  dans  le  département 
|i d’Indre-et-Loire,  an  III  de  la  république,  1795. 

Laboulayc,  dans  son  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures , article 
•Déplacement,  dit,  sans  cependant  citer  le  mémoire  ou  l’ouvragc 
duquel  il  fait  allusion  : «La  méthode  de  déplacement  ou  de  lessi- 
vage méthodique  est  due  à Lavoisier,  ou  du  moins  ce  grand  esprit 
sut  dégager  des  pratiques  empiriques  la  formule  de  cette  méthode. 

C’est  à propos  du  lessivage  des  matériaux  salpêtrés,  que  Lavoisier 
a défini  ce  moyen  d’obtenir  le  maximum  d’effet  utile  avec  le  mini- 
mum de  l’élément  destiné  à le  produire.  » 

C’est  en  vertu  de  ce  principe  que  Charles  Derosne  institua,  en 
1811,  sa  méthode  de  clairçage  des  sucres;  un  sirop  très  blanc  était 
versé  sur  la  base  de  la  forme  à sucre  renversée  et  chassait  devant 
lui  le  sirop  coloré  qui  imprégnait  les  cristaux. 
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Waites. 

Pompfii 

à 

oxtrnotion. 

1800. 


Waites  a donné  plus  récemment,  à l’idée  de  Réal  et 
Hoyau,  une  forme  plus  pratique,  et  susceptible,  à notre 


avis,  de  rendre,  même  actuellement,  des  services  dans 
des  cas  particuliers,  par  exemple,  lorsque  les  matières 
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se  gonflent  beaucoup  par  l’eau  et  laissent  difficilement 
passer  le  liquide  (1). 

La  pompe  dont  il  est  l’inventeur  (fig.  55)  n’a  pas  de 
soupapes;  elles  sont  remplacées  par  les  robinets  e et  k; 
la  plante  à épuiser  se  met  dans  le  récipient  /,  et  le 
solvant  (eau  froide  ou  chaude,  alcool,  éther)  dans  le 
vase  c.  Le  piston  aspire  le  liquide  par  e et  le  refoule  par  k 
en  le  forçant  à traverser  la  matière  en  f , et  cela  jusqu’à 
épuisement  total. 

La  même  année,  Signoret,  pharmacien  à Paris,  pro- 
posa un  lixiviateur  sous  'pression  élevée , qui  n’était, 
comme  le  fit  observer  de  suite  Boudet,  qu’un  perfec- 
tionnement apporté  au  filtre  Réal  (2);  nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  de  le  décrire  autrement. 

Pendant  que  Réal  perfectionnait  son  filtre-presse, 
Romershausen,  physicien  allemand,  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  cité  le  nom,  inventa  un  appareil  à 
épuiser  les  végétaux  qu’il  appela  presse  à vapeur  (3) 
(fig.  56).  Son  système  consistait  en  deux  petites  chau- 
dières c et  b communiquant  entre  elles  par  un  tube 
à robinet.  La  chaudière  c était  elle-même  en  relation 
par  le  tube  à robinet  e avec  une  cuve  en  bois  d , dans 
laquelle  on  plaçait  la  matière  à épuiser  r. 

Pour  mettre  en  marche,  on  établissait  la  communi- 
cation entre  c et  b , et  on  remplissait  d’eau  c aux  trois 
quarts;  on  fermait  /,  on  remplissait  également  b et  l’on 
chauffait.  Lorsque  c était  en  pression,  on  ouvrait  e et  le 
liquide  bouillant  passait  en  d.  On  vidait  la  décoction 


Signoref. 
Lixiviateur 
sons  pression 
élevée. 
18G0. 


Romers- 

hansen. 

Presse 

à 

vapeur. 


(1)  Pharmaceulische  Centralhall , U.  2,  S.  28,  18G0. 

(2)  Répertoire  de  pharmacie,  p.  372,  1 860-61 . 

(3)  Dictionnaire  Laboulaye.  Extraits.  Edition  1886. 
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chaude  par  n,  puis  ou  recommençait  la  manœuvre  en 
faisant  passer  de  b en  c l’eau  déjà  chauffée  par  le  calo- 
rique perdu  : on  agissait  à nouveau  comme  ci-dessus 


jusqu’à  épuisement  complet,  et,  lorsqu’il  s’agissait  de 
traiter  des  matières  aromatiques,  le  tube  de  trop  plein  h 
était  remplacé  par  un  serpentin  refroidi. 
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Mentionnons,  en  passant,  l’essai  de  Grammaire,  phar- 
macien à Paris  : ce  praticien  eut  l’idée  de  faire  servir 
l’autoclave  (marmite  de  Papin)  à l’obtention  des  dé- 
coctions destinées  à la  préparation  des  extraits  (1).  Il  fit 
à ce  sujet  de  nombreuses  expériences  pour  isoler  ce 


Fig.  57.  — DigesLeurà  soupape  de  Chevreul. 


qu'il  appelait  encore  à cette  époque  V extractif.  Ses 
essais  portèrent  sur  la  mousse  de  Corse,  le  lichen  d’Is- 
lande, la  salsepareille,  etc.,  mais  sans  avoir  de  résultats 
| sérieux . 

Chevreul  voulut  aussi  utiliser  la  marmite  de  Papin 
dans  la  préparation  des  extraits,  et,  en  vue  d’obtenir  des 
dissolutions  plus  concentrées  ou  de  mieux  épuiser  les 


Grammaire 
i 820. 


Chevreul. 

Digesteur 

à 

soupape. 


(i)  Journal  de  pharmacie,  2U  série,  I.  VI,  p.  ;jlo,  1820. 


Cadet 
de  Vaux. 
1 823. 
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substances,  il  proposa  de  la  modifier  comme  suit  (1) 

(%•  57). 

À est  un  cylindre  creux  en  cuivre  sur  le  rebord  su- 
périeur duquel  vient  s’adapter  le  couvercle  B;  celui-ci 
présente  un  renflement  c portant  un  orifice  conique 
fermé  par  un  bouchon  c , auquel  est  adapté  une  tige  mé- 
tallique qui  sert  de  guide  à un  ressort  à spirale. 

La  partie  cylindrique  du  renflement  c est  fdelée  de 
manière  à recevoir  le  second  bouchon  creux  E percé  de 
trous  latéraux.  Lorsque  ce  dernier  est  en  place,  le  res- 
sort bandé  force  e à fermer  exactement  l’ouverture  du 
couvercle;  mais,  si  la  pression  intérieure  de  la  vapeur 
d’eau  dépasse  un  point  donné,  le  ressort  cède,  c se  lève 
et  l’excès  de  vapeur  s’échappe  par  les  trous  de  E. 

S’il  est  utile  de  recueillir  les  gaz  et  les  vapeurs  con- 
densables, on  pose  sur  E l’ajutage  D en  forme  de  capu- 
chon, auquel  est  soudé  un  tube  abducteur  relié  avec  un 
récipient  refroidi. 

C’est  à Cadet  de  Vaux  que  revient  le  mérite  d’avoir 
démontré  scientifiquement  le  mauvais  côté  de  la  décoc- 
tion : on  pensait  alors  que  cette  méthode,  tout  en  détrui- 
sant certains  principes  volatils,  fournissait  plus  de  pro- 
duit que  la  macération  et  l’infusion.  Cadet  de  Vaux,  par 
de  nombreuses  expériences  exécutées  au  Val-de-Grâce, 
montra  nettement  ce  qu’il  fallait  penser  de  cette  asser- 
tion sans  fondement  sérieux. 

Il  concluait  que,  d’une  manière  générale,  la  macéra- 
tion et  l’infusion  fournissaient  plus  de  produit  actif  que 
la  décoction  (2). 


(1)  Le  Canu,  Traité  de  pharmacie,  l.  I,  p.  119,  18i2. 

(2)  Journal  de  pharmacie,  2e  série,  l.  IX,  p.  283,  1823. 
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Quelques  années  auparavant,  Cadet  - Gassicourt  et  cadet- 

. . Gassicourt 

IDeslauners  avaient  fait  remarquer  l'importance  qu’il  v , et. 

1 1 i j Deslauriers 

, aurait  à déterminer  exactement  l’action  épuisante  et  suc-  1817, 
cessive  de  l’alcool  et  de  l’eau  dans  la  préparation  des 
, teintures  alcooliques  (1)  : « Il  n’y  a,  disaient-ils,  aucune 
règle  sûre  pour  obtenir  constamment  le  même  produit 
, parce  qu’on  n’emploie  pas  toujours  l’alcool  au  même 
: degré,  à la  même  température  et  sur  des  substances  de 
i i nature  identique.  » 

Ils  concluaient  : 

1°  A la  dessiccation  préalable  des  végétaux  à épuiser  ; 

2°  À l’emploi  à froid  de  l’alcool  à 36  degrés  comme 
i premier  liquide  épuisant; 

3°  A l’emploi  de  l’eau  pour  achever  le  départ  de 
; toutes  les  matières  solubles; 

4°  Au  mélange  des  deux  solutions  dans  des  propor- 
tions telles  que  tous  les  principes  solubles  restassent 
dissous  (*2). 

Courdemanche,  pharmacien  à Caen,  fit,  quelques  an-  Courde, 
inées  plus  tard, exactement  les  mêmes  observations,  sans  Tfaî.6, 
(toutefois  citer  le  travail  aussi  intéressant  que  conscien- 
Sicieux  de  Cadet  et  Deslauriers  (3). 

Il  est  vrai  que  Courdemanche  visait  l’emploi  successif 
• de  l’eau  et  de  l’alcool  pour  préparer  les  extraits  solides  : 

1 l’extrait  alcoolique  et  l’extrait  aqueux  devaient  être  mé- 


(1)  Journal  de  pharmacie,  2e  série,  t.  III,  p.  402,  1817. 

(2)  Ce  travail  est  relatif  aux  teintures  alcooliques  et  non  aux 
extraits  ; nous  le  citons  néanmoins  pour  bien  marquer  l’importance 
reconnue  depuis)  qu’il  peut  y avoir  dans  le  choix  des  solvants, 
ieur  application  raisonnée  et  la  détermination  des  conditions  dans 
csquelles  doit  se  faire  cette  application. 

(3)  Journal  de  chimie  médicale,  t.  I,  p.  34,  1823. 
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langés  après  évaporation  dans  le  vide  on  sur  une  sub- 
stance avide  d’eau,  la  chaux,  par  exemple. 

Payen,  à la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  fit  remar- 
quer, en  parlant  du  travail  de  Courdemanche,  que  des 
produits  manufacturiers  étaient  déjà  obtenus  par  la  va- 
porisation dans  le  vide  et  la  filtration  accélérée  par  le 
même  moyen. 

payen.  Cette  observation  du  savant  professeur  nous  amène  à 

Appareils  1 2 3 4 

d’éjuiisement.  parfer  c]es  différents  appareils  d’épuisement  dont  il  est 
l’inventeur  (d),  et  qui  servent  de  lien  entre  le  filtre- 
presse  Réal  et  la  méthode  par  déplacement  de  Boullay 
père  et  fils. 

A notre  avis,  justice  suffisante  n’a  pas  été  rendue  à 
Payen  ; ses  appareils,  fort  bien  conçus  pour  l’époque, 
semblent  être  ignorés  de  ceux  mêmes  qui  avaient  réel- 
lement intérêt  à établir  les  antériorités. 

Boullay  (2)  n’en  souffle  mot  dans  ses  divers  mémoires 
sur  la  question,  et  pourtant  il  y avait  quelque  mérite  de 
la  part  de  Payen  à inventer  des  appareils,  dont  quelques- 
uns  sont  encore  de  nos  jours  en  usage  dans  les  labora- 
toires. 

M.  Ch.  Gallois,  dans  son  excellente  thèse  (3),  cite 
Payen,  mais  ne  fait  pas  ressortir  suffisamment,  à notre 
avis,  ce  qu’avaient  d’original  et  de  vraiment  pratique 
les  cinq  dispositifs  décrits  par  ce  chimiste  (4). 


(1)  Jour  mil  de  chimie  médicale,  tr0  série,  (.  II,  p.  67,  1826. 

(2)  Par  Boullay  seul  nous  comprenons,  bien  entendu,  le  père  cl 
le  fils. 


(3)  De  la  lixiviation,  thèse  Charles  Gallois,  p.  13,  1885. 

(4)  Dans  une  note  publiée  dans  le  Journal  de  chimie  médicale 
t.  I,  p.  225,  1835,  Guibourt  reconnaît  à Payen  le  mérite  d’avoir,  le 
premier,  appliqué  le  déplacement  aux  opérations  de  la  pharmacie. 
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Il  avait  surtout  en  vue  de  substituer  à l’appareil  Réal, 
qui  eut  peu  de  succès  en  France,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  un  système  basé  sur  le  même  principe,  mais  d’un 
agencement  moins  dispendieux.  C’est  ce  que  M.  Ch.  Gal- 
lois nous  semble  avoir  méconnu  lorsqu’il  dit:  « Payen, 
le  premier,  en  1826,  montra  que  la  pression  n’était  pas 
indispensable  pour  réussir  l’opération  (filtre-Réal).  » 


Fig.  58. 


Fig.  59. 


Appareils  d’épuisement  de  Payen. 


Dans  certains  cas,  sans  doute,  la  pression  n’était  pas 
indispensable  (épuisement  par  l’alcool  ou  l’éther);  dans 
d’autres,  au  contraire,  et  c’étaient  les  plus  nombreux, 
Payen  s’ingéniait  à trouver  les  moyens  de  hâter  la  filtra- 
tion, très  lente  ou  même  impossible,  lorsqu’on  s’adresse 
à beau  et  aux  corps  réduits  en  poudre. 

Son  appareil  type  (fig.  58)  était  un  tube  en  verre 
étroit  A,  fermé  en  R par  un  double  de  papier  à filtrer, 
soutenu  par  un  morceau  de  toile  ficelée. 

On  mettait  la  substance  en  poudre  jusqu’à  mi-hau- 
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tour,  et  le  liquide  solvant,  eau,  alcool,  éther,  par  dessus  : 
ce  tube  était  maintenu  vertical,  à l’aide  d’un  bouchon 
percé,  dans  le  goulot  d’un  flacon  G. 

Le  liquide  agissait  par  son  propre  poids,  pénétrait  la 
masse  et  filtrait  lentement.  « On  obtient  de  cette  ma- 
nière, disait  Payen,  les  solutions  les  plus  fortes  avec  le 
moins  de  liquide  possible.  » 

Mais  il  arrivait  souvent  que  la  filtration,  par  tassement 


Appareils  d’épuisement  de  Payen. 


de  la  matière,  ou  devenait  trop  lente,  ou  cessait  com- 
plètement : dans  ce  cas,  Payen  indiquait  (fig.  59)  de 
fixer  hermétiquement  le  tube  dans  l’une  des  deux  tu- 
bulures du  ballon  B au  moyen  d’un  bouchon  bien  ajusté; 
dans  la  seconde  tubulure  on  faisait  arriver  un  jet  de 
vapeur  d’eau.  Après  expulsion  de  l’air,  on  enlevait  le 
tube  et  l’on  bouchait  C : la  condensation  s’opérant,  un 
vide  partiel  avait  lieu;  de  là,  poussée  par  le  haut  du 
tube  A. 

Cette  pression,  par  le  haut,  pouvait  également  être 
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obtenue  (fig.  60)  par  un  jet  de  vapeur  à deux  ou  trois 
atmosphères. 

Lorsque  l’emploi  de  la  vapeur  n’était  pas  possible 
(épuisement  par  l’alcool  ou  l’éther)  on  adaptait  une 
petite  pompe  foulante  à l’extrémité  supérieure  du 
tube  A (fig.  61). 


E 

F 


Fig.  62.  — Appareil 
de  Payen  fonctionnant  par  le  vide. 

Enfin,  à la  place  de  la  pompe  il  indiquait  aussi  le 
vide  (fig.  62). 

L’allonge  A à épuisement  était  ajustée  dans  le  col  B 
d’un  flacon  G à écoulement  d’eau;  par  l’effet  du  départ 
de  l’eau,  une  dépression  avait  lieu  en  G et  le  liquide  fil- 
trait dans  un  petit  godet  suspendu  sous  l’allonge  (1). 

Payen  avait  bien  marqué  que  ce  procédé  d’épuise- 
ment était  surtout  efficace  parce  que  le  liquide  était 

(1)  Payen  ajoute  dans  son  mémoire  : « Il  y a un  an  que  les 
principes  de  ces  dispositions  ont  été  appliqués  à un  appareil  bre- 
veté par  Payen  et  Bayvet  dans  la  fabrication  du  sucre.  » 


A 


Fig.  63. 

Extracteur  Voget. 
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Voget 

et 

Sclnveinsberg 
copient 
les  appareils 
do  Pftyen. 


Beindorf. 
Presse 
ù extraction. 
1830. 


élimine  au  fur  et  à mesure  de  son  action  épuisante  sur 
la  matière  ; Boullay  ne  dira  pas  autre  chose  en  1833. 

Deux  Allemands,  s’inspirant  évidemment  des  idées 
de  Payen,  proposèrent,  sans  nommer  le  chimiste  fran- 
çais, deux  appareils  calqués  sur  ses  extracteurs. 

1°  Yoget  (1)  employait,  pour  les  petites  opérations 
d’officine,  un  récipient  en  verre  à deux  tubulures 
(fig.  63). 

La  tubulure  supérieure  recevait  à frottement  la  douille 
d’une  allonge,  dans  laquelle  on  introduisait  la  poudre  à 
épuiser  humectée,  puis  le  liquide  solvant.  A l’aide  de  la 
bouche  on  soufflait  par  le  haut  de  l’allonge  ou  bien  on 
aspirait  par  la  tubulure  latérale.  Le  vide  pouvait  égale- 
ment être  produit  comme  dans  l’appareil  Payen  (fig.  62  . 

2°  Schweinsberg  prenait  un  flacon  dans  le  goulot 
duquel  il  fixait,  par  un  bouchon  de  liège,  un  tube  de 
verre  conique  faisant  office  de  digesteur  (2)  : à part  la 
forme  du  tube,  c’est  la  reproduction  de  la  figure  58  de 
Payen. 

Avant  de  parler  des  recherches  de  Boullay  sur  le 
déplacement,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  presse 
de  Beindorf  très  appréciée  en  Allemagne  (3)  à l’époque 
où  elle  parut  et  de  la  pompe  de  compression  de  Ruckert 
pour  filtrer  les  solutions  extractives  (4). 

La  figure  64  représente  le  premier  appareil  tel  que 
nous  le  trouvons  dessiné  par  l’inventeur;  il  est  constitué 
par  un  levier  B prenant  son  point  d’appui  à la  char- 


(1)  Archiv  des  apoteker  vereins,  t.  XXIX,  p.  204,  1829. 

(2)  ld.,  t.  XX XI II,  p.  o 6,  1830. 

(3)  Repertorium  fur  pharmacie,  Buchner,  t.  XXXIII,  p.  441,  1830. 

(4)  Id.,  Ibid.,  t.  XXXIV,  p.  397,  1S30. 
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nièreD  et  actionnant  le  piston  P qui  presse  sur  la  ma- 
tière semi-liquide  versée  dans  le  panier  perforé  c (vu 
en  G sur  la  table  T). 

Le  filtre  de  Ruckert  (tig.  65)  se  composait  d’une. 
pompe  pneumatique  refoulant  de  l’air  par  le  tube  T dans  ,83"- 


un  récipient  A hermétiquement  clos,  et  dont  le  fond 
était  percé  d’un  orifice  central. 

La  matière  filtrante  consistait  en  une  série  de  ron- 
delles de  papier  à filtrer  B,  maintenues  fixes  par  une 
platine  D à écrous  rr,  percée  de  trous  pour  laisser 
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Boullay 
père  et  fils. 
Méthode 
de 

déplacement. 
1 S33. 


passer  le  liquide  sous  l’effort  de  la  pression  exercée  par 
l’air  comprimé. 

Les  travaux  de  Boullay  eurent  pour  point  de  départ 
Je  filtre-presse  de  Réal,  mais  ils  nous  semblent  égale- 
ment être  une  suite  logique  des  idées  et  des  appareils 


dePayen;  cependant  dans  les  mémoires  qu’il  présenta 
à la  Société  de  pharmacie  : 

1°  Sur  le  filtre-presse  de  Réal,  son  mode  d’action, 
ses  inconvénients,  etc.  (1); 

(\)  Journal  de  pharmacie,  2e  série,  t.  XIX,  p.  281,  1833. 


— 189 


2°  Sur  les  premières  applications  de  la  méthode  de 
déplacement,  en  prenant  pour  type  le  quinquina,  etc.  (1); 

3°  Sur  la  méthode  de  déplacement,  applications  par- 
ticulières, appareils,  etc.  (°2); 

Tout  en  relatant  les  travaux  de  ses  devanciers,  il 
omet  complètement,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  de  - 
citer  le  mémoire  de  Payen  qui  avait  certainement  les  re- 
lations les  plus  marquées  avec  la  nouvelle  méthode  (3). 

Il  comble  d’éloges,  au  contraire,  la  cafetière  à la 
Dubelloy,  « l’une  de  ces  inventions  rares,  dit-il,  qui  at- 
teignent le  but  et  sont  parfaites  du  premier  coup.  Cet 
appareil  si  simple,  qui  a précédé  celui  de  M.  Réal,  n’en 
diffère  que  par  la  pression,  c’est-à-dire  qu’il  en  possède 
tous  les  avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients...  Cet 
appareil  sera  notre  modèle  toutes  les  fois  qu’il  faudra 
opérer  en  vase  clos.  » 

Tout  en  reconnaissant  au  filtre  Réal  l’excellence  du 
principe  sur  lequel  il  repose,  Boullay  critique  l’agence- 
ment adopté  par  l’inventeur,  cause,  selon  lui,  de  la  dé- 
faveur avec  laquelle  il  a été  accueilli  (4). 

(1)  Journal  de  pharmacie,  2e  série,  t.  XIX,  p.  393,  1833. 

(2)  IhicL,  2e  série,  t.  XXI,  p.  I,  1833. 

(3)  Le  Pharmaceutical  Journal  (t.  I,  p.  61)  disait  en  1841  : <(  Cette 
méthode  de  déplacement  est  pratiquement  connue  depuis  long- 
temps en  Allemagne  et  employée  depuislongtemps  aussi  en  France 
et  ailleurs  pour  préparer  le  café,  mais  plus  particulièrement,  sur  une 
large  échelle,  à Edimbourg  et  dans  d’autres  parties  de  l’Ecosse, 
dans  les  célèbres  brasseries  d’ale.  » 

Rappelons,  à nouveau,  que  le  lessivage  des  matériaux  salpêtrés, 
établi  sur  des  bases  scientifiques  par  Lavoisier  dans  ses  grands 
travaux  sur  la  poudre,  fut  l’objet  d’une  brochure  répandue  à pro- 
fusion en  France.  Yauquelin  en  était  l’auteur,  1793. 

(4)  Fait  curieux,  le  filtre  Réal,  à peine  connu  en  France,  jugé 
peu  favorablement  dans  des  rapports  présentés  aux  Sociétés 
savantes,  élait  apprécié  tout  différemment  en  Allemagne,  ainsi  que 
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Il  discute  les  expériences  de  Cadet,  conclut  à l’inuti- 
lité de  la  pression  dans. le  filtre,  et  comme  conséquence, 
indique  de  prendre  tout  simplement  un  entonnoir,  ou 
plus  exactement  un  digesteur  cylindro-conique,  muni 
ou  non  d’un  robinet  à la  partie  inférieure  (1). 

Enfin,  il  dit  que,  pour  faire  usage  de  la  méthode 
nouvelle  sans  s’exposer  à des  mécomptes,  il  est  néces- 
saire d’avoir  égard  aux  observations  suivantes  : 

1°  La  poudre  sur  laquelle  on  opère  ne  doit  pas  faire 
pâte  avec  l’eau  ; 


le  constate  Boullay  lui-même  dans  son  mémoire  paru  en  1835  : 
« Une  note  de  M.  Geiger  qui  se  trouve  insérée  à la  suite  de  la  tra- 
duction de  notre  premier  mémoire  ( Annale n cler  Pharmacie ) est 
ainsi  conçue  : « Ce  qui  est  écrit  dans  ce  mémoire  sur  la  presse 
« Réal  est  connu  depuis  longtemps  en  Allemagne,  et  j’ai  dit,  il  y 
« a dix-sept  ans,  dans  mon  Manuel  de  pharmacie , que  c’est  un 
((  instrument  parfait  pour  épuiser  complètement  les  substances  arec  la 
« moindre  (quantité  possible  de  liquide  dissolvant.  » 

« A la  suite  du  second  mémoire, M.  Geiger  a placé  les  réflexions 
suivantes  que  nous  rapportons  ici,  puisque  l’occasion  s’en  trouve 
naturellement  : 

« C’est  enfin  après  vingt  ans,  que  les  Français  voient  l'impor- 
« lance  de  la  presse  Réal,  car  leur  méthode  de  déplacement  est 
« tout  à fait  le  même  mode  d’extraction  » (Journal  de  pharmacie, 
1833,  t.  XXI,  p.  1 et  suiv.) 

Réal  a dû  voir  qu’en  France  surtout  nul  n’est  prophète  en  son 
pays. 

(1)  Sans  vouloir  en  tirer  des  conséquences  désobligeantes  pour 
Boullay,  nous  devons  dire  que  Bcrzélius,  dans  son  Traité  de  chimie 
(traduction  française  de  1832,  p.  549),  avait,  antérieurement  à 
Boullay,  décrit  un  appareil  à déplacement  pour  préparer  les  extraits 
pharmaceutiques  : « On  introduit,  dit-il,  les  matières  à épuiser 
dans  un  vase  ayant  près  du  fond  une  ouverture  bouchée,  ou  dans 
un  entonnoir  dont  le  bec  est  imparfaitement  fermé;  on  verse  dessus 
de  l’eau  chaude,  et  dès  que  la  première  infusion  s’est  écoulée,  on 
ferme  l’ouverture  inférieure  et  on  verse  sur  le  résidu  une  nouvelle 
quantité  d’eau  chaude  qu’on  relire  au  bout  de  six  à huit  heures.  On 
continue  ce  traitement  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  dissolve  plus  rien. 


2°  L’écoulement  est  d’autant  plus  lent  que  la  poudre 
est  plus  ténue  et  plus  tassée  ; 

3°  La  quantité  de  liqueur  retenue  est  d’autant  moindre 
que  la  poudre  est  plus  comprimée; 

4°  H est  utile  en  général  d’employer  des  poudres 
qui  ne  soient  pas  trop  fines,  et  qui  soient  légèrement 
: tassées; 

5°  On  doit  opérer  à chaud  ou  à froid  suivant  la  nature 
des  produits,  et  celle  des  véhicules  qu’on  emploie  ; 

6U  Pour  obtenir  une  liqueur  aussi  concentrée  que 
.possible,  soit  à froid,  soit  à chaud,  du  traitement  d’une 
; poudre  aisément  attaquable  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
.cas,  il  faut  verser  le  liquide  sur  la  poudre  d’une  manière 
(Continue,  et  fractionner  les  produits.  Les  premiers  sont 
très  concentrés,  les  suivants  deviennent  rapidement  plus 
faibles  et  cela  se  conçoit,  puisque  les  premières  portions 
[peuvent  se  saturer  dans  tout  le  cours  de  leur  passage  au 
(travers  de  la  poudre,  et  doivent  ne  laisser  à celles  qu’on 
(fait passer  après  elles  que  peu  de  matériaux  à dissoudre. 

Dans  son  second  mémoire,  Boullay  rend  compte  des 
• essais  qu’il  a faits  en  appliquant  sa  nouvelle  méthode 
aux  nombreuses  formes  pharmaceutiques  du  quinquina; 
iles  résultats  obtenus  ont  toujours  été, selon  lui,  à l’avan- 
itage  du  procédé  par  déplacement,  et  il  conclut  'en 
( disant  : 

« 11  résulte  des  faits  et  des  discussions  exposés  dans 
ce  mémoire  et  dans  celui  qui  le  précède  : 

« 1°  Que  le  filtre-presse  de  M.  Réal,  appareil  consi- 
déré comme  le  seul  qui  permette  d’obtenir,  avec  de 
i petites  proportions  d’eau,  une  quantité  d’extrait  supé- 
rieure à celle  qui  est  fournie  par  d’autres  méthodes,  ne 


doit  pas  sa  supériorité  à la  haute  pression,  mais  à ce 
qu’il  permet  d’extraire  jusqu’à  la  dernière  goutte  la 
liqueur  qui  mouille  une  poudre,  et  par  conséquent  de 
recueillir  la  totalité  des  produits  (1); 

« 2°  Que  la  presse  est  incapable  de  produire  ce  ré- 
sultat, quelle  que  soit  la  quantité  d’eau  qu’on  emploie  ; 

« 8°  Que  la  colonne  d’eau  élevée,  proposée  par 
M.  Réal  pour  agir  sur  la  poudre,  n’a  d’autre  effet  que 
de  rendre  l’appareil  peu  susceptible  d’applications  (2); 

« 4°  Que  si  l’on  verse,  sur  une  poudre  saturée  d’eau 
et  placée  sur  un  entonnoir,  une  nouvelle  quantité  de  ce 
liquide,  sans  ajouter  aucune  pression  particulière,  la 
seconde  liqueur  chasse  la  première  sans  s’y  mêler,  et 
s’y  substitue  jusqu’à  la  dernière  goutte,  aussi  bien  que 
dans  le  filtre-presse  (3); 

« 5°  Que  tous  les  liquides  se  déplacent  mutuellement, 
quelle  que  soit  leur  densité  relative,  en  offrant  toutefois 
dans  leur  action  mutuelle  des  différences  qui  résultent 
de  leur  nature  réciproque; 

« 6°  Que  le  filtre  Réal,  moins  la  pression,  n’est  autre 
chose  que  la  cafetière  à la  Dubellov,  appareil  simple  cjui 

(1)  Baudrimont  avait  tenté  l’application  de  la  nouvelle  méthode 
de  déplacement  pour  extraire  le  sucre  de  la  pulpe  de  betteraves, 
mais  il  avait  vu  que,  dans  cette  circonstance,  l’eau  ajoutée  s’était 
mélangée  avec  les  premières  parties,  et  en  proportion  d’autant 
plus  grande  que  la  pression  était  moindre. 

(2)  Cette  assertion  est  inexacte  : nous  en  avons  la  preuve  dans  le 
filtre-presse  actuel,  qu’on  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  assimiler  à 
celui  de  Réal. 

(3)  Cette  affirmation  n’est  vraie  qu’en  partie  : en  tout  cas,  dans 
les  conditions  particulières  où  se  plaçait  Boullay,  la  poussée  d’un 
liquide  par  un  autre  se  fait  avec  d’autant  plus  de  netteté  que  la 
pression  est  plus  forte.  Nous  sommes  tous  les  jours  témoin  de  ce 
fait  dans  notre  usine  avec  le  filtre-presse  actuel. 
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atteint  parfaitement  le  but  qu’il  se  propose,  sauf  quel- 
ques modifications  dans  la  forme  ; 

« 7°  Que  cet  appareil  doit  être  pris  pour  modèle  dans 
les  opérations  de  laboratoire  ou  des  arts,  et  que  les 
pharmaciens  en  particulier  tireront  de  son  emploi  des 
avantages  certains,  soit  qu’ils  le  prennent  tel  qu’il  est, 
ou  mieux,  qu’ils  l’imitent  avec  de  simples  entonnoirs 
étroits,  cylindriques  supérieurement,  coniques  à la  base, 
pourvus  de  robinets  et  posés  sur  des  récipients  conve- 
nables, en  faisant  varier  les  dispositions  et  la  capacité, 
suivant  la  nature  des  liquides  à recueillir; 

« 8°  Que  le  déplacement  immédiat  et  continu,  appli- 
qué à de  faibles  quantités  de  liqueurs,  devra  être  géné- 
ralement adopté  dans  ce  genre  d’opérations;  car  les 
premiers  produits  sont  excessivement  concentrés,  et  la 
force  de  ceux  qui  suivent  décroît  dans  une  proportion 
extrêmement  rapide.  » 

Boullay  ajoute  prudemment  que  l’application  du  dé- 
placement à chaque  substance  demande  une  étude  spé- 
ciale et  approfondie;  il  faut  donc  varier  le  mode  tout  en 
conservant  le  principe  (1)  et  l’expérience  sera  le  meil- 
leur guide  à cet  égard. 

Robiquet,  présent  à la  lecture  du  premier  mémoire 
de  Boullay  à la  Société  de  pharmacie,  contesta  la  nou- 
veauté du  procédé  : à l’appui  de  son  dire,  il  fit  appor- 
ter un  appareil  dont  il  avait  fait  usage,  de  concert  avec 
Boutron-Charlard,  pour  l’étude  du  tourteau  d’amandes 
amères,  et  qui  était  en  usage  courant,  soit  à son  labo- 

(1)  C’est  le  sage  parti  auquel  se  sont  arrêtés  les  rédacteurs  de  la 
Pharmacopée  américaine  en  adoptant  exclusivement  la  méthode  de 
déplacement  pour  la  préparation  de  tous  les  extraits. 
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ratoire  de  l’École  de  pharmacie,  soit  à son  usine  (1  j. 

C’était  une  allonge  bouchée  à l’émeri,  dont  la  douille 
était  rodée  sur  le  goulot  d’une  carafe  : la  macération 
opérée,  si  on  soulevait  l’allonge,  le  liquide  s’écoulait  (2). 

La  méthode  fut  adoptée  rapidement  en  pharmacie, 
non  sans  soulever  toutefois  de  bruyantes  discussions  et 
réclamations. 

Boullay  se  plaignait  cependant,  à la  Société  de  phar- 
macie, de  l’indifférence  de  Soubeiranpour  son  procédé; 
pourquoi,  comparant  les  effets  de  la  décoction,  de  l’in- 
fusion et  de  la  macération,  n’avait-il  pas  mis  sa  méthode 
à l’épreuve  (3)? 

Simonin,  pharmacien  à Nancy,  se  chargea  de  donner 
satisfaction  à Boullay,  par  un  travail  sur  l’épuisement 
du  ratanhia  et  de  la  salsepareille  en  faisant  usage  du 
nouveau  procédé  (4). 

Il  jugea  pourtant  une  macération  préalable  néces- 
saire ; le  ratanhia,  à froid  pendant  vingt-quatre  heures, 
la  salsepareille,  à l’étuve  à 60  degrés,  pendant  le  même 
temps. 

Les  conclusions  de  Simonin  sont  favorables  : par  un 
seul  déplacement,  le  ratanhia  abandonne  tous  ses  prin- 


(1)  Journal  de  pharmacie,  2e  série,  t.  XXI,  p.  113,  1833. 

(2)  Dans  un  mémoire  inséré  aux  Comptes  rendus  de  l’Académie 
des  sciences,  t.  XLIV,  p.  332-337,  1830,  ces  deux  savants  décrivent 
ainsi  leur  appareil  à épuiser  : « L’appareil  dont  nous  nous  servions 
pour  cette  extraction  remplissait  parfaitement  le  but  que  nous  nous 
étions  proposé.  C’était  un  bocal  à col  étroit,  d’une  pinte  environ, 
garni  d’un  bouchon  de  liège  dans  lequel  s’engage  perpendiculaire- 
ment l’entrée  effilée  d’une  allonge  en  verre.  Cette  allonge  était 
elle-même  munie  à son  orifice  supérieur  d’un  bouchon  bien  ajusté.  » 

(3)  Journal  de  pharmacie,  2e  série,  t.  XIX,  p.  396,  1833. 

(4)  Id.,  t.  XX,  p.  109,  1834. 
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cipes  extractifs  sans  altération,  laissant  après  évapora- 
tion un  extrait  complètement  soluble,  et  la  salsepareille 
donne  un  sirop  limpide  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
clarifier  au  blanc  d’œuf. 

En  1834,  Dublanc  jeune,  pharmacien  à Troyes,  pré- 
pare par  le  même  procédé  un  sirop  d’écorces  de  racines 
de  grenadier  très  concentré  en  faisant  passer  à plusieurs 
reprises  la  même  colature  sur  de  nouvelles  écorces  (1). 

A cette  époque,  nous  voyons  aussi  le  déplacement 
servir  à Boudet  pour  préparer  l’huile  de  fougère  mâle;  à 
Buchner,  pour  obtenir  les  résines  (jalap,  etc.)  ; à Pelle- 
tier, pour  fabriquer  des  solutions  végétales  très  concen- 
trées sous  un  petit  volume. 

Soubeiran  lui-même,  jusque-là  récalcitrant,  en  parle 
dans  la  première  édition  de  son  Traité  de  pharmacie, 
mais  uniquement  pour  la  préparation  des  teintures 
éthérées. 

Boullay  constate,  deux  ans  après  (1835),  avec  satis- 
faction, les  progrès  faits  en  pharmacie  à l’aide  de  sa 
méthode.  Il  en  revendique  hautement  la  priorité,  et,  en 
réponse  aux  réclamations  de  Bobiquet,  lui  reproche  de 
ne  s’en  être  servi  « qu’en  passant,  sans  tirer  aucune  con- 
séquence vraie  sur  la  nature  du  phénomène,  ou  sur  la 
généralité  qu’il  pourrait  avoir  (2)  » . 


(1)  Journal  de  pharmacie,  2e  série,  t.  XX,  p.  601,  1834.  Ce  moclus 
faciendi  a été  repris  plus  tard  par  Squibb  pour  préparer  les  extraits 
fluides  américains.  Cet  auteur,  persuadé  que  répuisement  ne  se 
tait  pas  aussi  rapidement  qu’on  le  pense,  trouve  que  c’est  le  seul 
moyen  capable  de  fournir  des  solutions  concentrées  avec  le  mini- 
mum de  liquide.  Il  appelle  ce  procédé  Repercolation.  Nous  le  décri- 
rons en  détail  dans  la  cinquième  partie. 

{2)  Journal  de  pharmacie , 2e  série,  t.  XXI,  p.  20 et  188,  1835. 
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A Geiger  (dont  il  a été  question  page  190),  il  répond 
que  la  pression  sur  le  haut  du  digesteur,  ou  le  vide  par 
le  bas,  est  inutile  pour  l’épuisement  complet,  et  que 
l’emploi  de  l’un  des  deux  moyens  précités  n’a  qu’un 
effet  : celui  d’accélérer  la  marche  de  l’opération.  11 


s’élève,  à tort  selon  nous,  contre  la  macération  préalable 
préconisée  par  Simonin  dans  ses  essais  sur  le  ralanhia  ; 
elle  serait,  d’après  lui,  inutile  et  même  nuisible. 

Aux  réclamations  de  priorité  de  Boullay,  disant  que 
Robiquet  et  Boutron-Charlard  ont  observé  un  fait  réel 
de  déplacement,  sans  tirer  aucune  conséquence  vraie 
sur  la  nature  du  phénomène  ou  sur  la  généralité  qu’il 
pourrait  avoir,  Robiquet  répond  (1):  « Si  je  me  trouvais 
seul  intéressé  dans  la  question,  j’abandonnerais  bien 
volontiers  à mes  honorables  confrères  toute  la  priorité 
qu’ils  prétendent  leur  appartenir,  parce  que  je  n’ai  ja- 
mais ajouté  la  moindre  importance  à une  affaire  qui 
n’offre,  après  tout,  qu’une  mince  application  du  filtre 
Réal;  mais  plusieurs  de  mes  confrères  étant  incriminés 
pour  s’être  avisés  de  dire  que  j’aurais  été  le  premier 
à mettre  cette  sorte  de  traitement  en  usage,  j’ai  cru 
qu’il  était  de  mon  devoir  de  prouver  qu’ils  avaient  eu 
raison.  » 

B fait  appel  au  témoignage  de  ses  élèves  pour  attester 
que  c’est  avec  raison  que  Guibourt  (2)  l’a  placé  avec 
Boutron  « au  nombre  de  ceux  qui  ont  concouru  à éta- 
blir la  méthode  de  déplacement  ». 


(1)  Journal  de  pharmacie,  2°  série,  t.  XXI,  p.  1 13,  1833. 

(2)  Guibourt.  Note  sur  la  méthode  d’extraction  par  lessivage  ou 
par  déplacement  [Journal  de  chimie  médicale,  2e  série,  t.  I,  p.  223, 
1833). 
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Il  insiste  ensuite  sur  les  points  suivants  : 

1°  Il  partage  entièrement  l’opinion  de  Gciger  au  sujet 
de  Futilité  de  la  pression  dans  le  filtre  Réal;  pour  les 
traitements  en  grand,  l’opération  marche  plus  rapide- 
ment; 

9°  Le  déplacement  des  véhicules  les  uns  par  les 
autres  ne  se  fait  pas  aussi  nettement  ni  aussi  facilement 
qu’on  le  prétend; 

3°  Les  principes  solubles  s’éliminent  suivant  leur 
ordre  de  solubilité,  d’où  nécessité  de  fractionner  en  plu- 
sieurs doses  chaque  produit  des  filtrations. 

A l’appui  de  ce  dernier  fait,  très  important,  il  cite 
des  essais  sur  l’infusion  de  café  : la  première  fraction 
filli  'ée,  tout  en  étant  très  colorée  et  très  odorante,  n’en 
contient  pas  la  partie  active  et  excitante. 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  que  la  méthode  de  dé- 
placement est  antérieure  aux  travaux  de  Boullay  père  et 
fils  ; mais  il  faut,  en  toute  justice,  le  reconnaître,  ce 
sont  eux  qui  lui  ont  donné  le  caractère  de  généralité 
dont  elle  est  susceptible  en  pharmacie,  et  nous  nous 
rangeons  tout  à fait  à l’avis  que  Cap  exprimait  si  bien 
en  cette  occasion  (i)  : 

« Il  est  arrivé  dans  ce  cas  ce  qui  arrive  toujours  au 
moment  où  un  nouveau  trait  de  lumière  apparaît  dans 
l’histoire  des  sciences  ou  des  arts.  Les  faits  qui  servent 
d’appui  à une  vue  généralisée  restent  quelque  temps 
comme  inaperçus;  mais,  au  moment  où  cette  vérité  se 
fait  jour,  celui  qui  l’énonce  est  parfois  sujet  à s’en 
exagérer  les  conséquences;  ceux  qui  l’ont  entrevue  ou 

(I)  Cap,  Extrait  de  la  thèse  de  Guilliermond  {Journal  de  pharmacie , 
2e  série,  l.  XXI,  p.  330,  1835). 
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préparée  en  revendiquent  la  découverte,  puis  le  temps, 
l’expérience  et  l’observation  finissent  par  remettre  toutes 
choses  à leur  place.  Telles  ont  été  les  chances  de  la  mé- 
thode ou  plutôt  du  procédé  de  déplacement  appliqué  à 
la  pharmacie.  Désormais  admis  dans  la  pratique  de 
l’art,  recueilli  comme  un  fait  de  plus  delà  science,  une 
part  de  mérite  sera  faite  à tous  ceux  qui  auront  préparé, 
qui  auront  concouru,  travaillé  à ses  résultats  définitifs; 
mais  une  part  plus  grande  sera  incontestablement  ré- 
servée à ceux  qui,  les  premiers,  l’ont  choisi  pour  l’objet 
d’une  étude  spéciale,  et  ont  fait  de  leur  travail  comme 
le  centre  où  doivent  aboutir  tous  les  faits  qui  l’ont  dé- 
vancé,  ou  viendront  s’y  rapporter  à l’avenir.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  les  efforts  de  Boullay,  on 
objectait  contre  l’adoption  de  la  lixiviation  en  phar- 
macie : 

1°  Que  les  liquides  ajoutés  successivement,  à moins 
d’être  de  nature  différente,  se  mélangeaient  toujours 
plus  ou  moins; 

2°  Qu’on  ne  pouvait  indiquer  pratiquement  quelle 
devait  être  la  finesse  de  chaque  sorte  de  poudre,  et  le 
degré  de  tassement  qu’il  fallait  lui  faire  subir  ; 

3°  Qu’on  était  encore  indécis  sur  le  point  de  savoir 
si  la  macération  préalable  était  ou  non  nécessaire. 

Sur  les  conseils  de  Soubeiran,  Guilliermond  entre- 
prit, à la  Pharmacie  centrale,  une  série  d’expériences 
qu’il  consigna  dans  une  thèse  remarquable  soutenue 
devant  l’École  de  pharmacie  de  Paris  (1). 

Les  questions  pendantes  étaient  celles-ci  : 

(I)  La  méthode  de  déplacement  de  Boullay.  Thèse  de  Guilliermond, 
1 835. 
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Boullay  a-t-il  raison  d’admettre  qu’il  ne  saurait  y 
avoir  mélange  aux  points  de  contact  des  liquides?  Est-il 
dans  le  vrai  lorsqu’il  soutient  que,  si  les  liquides  ne  peu- 
vent se  dissoudre,  l’effet  du  déplacement  est  incomplet? 

Robiquet  avait  vu,  en  effet,  qu’en  faisant  agir  l’éther 
sur  le  tourteau  pour  le  déshuiler  complètement,  l’éther 
chassait  l’huile,  adhérente  au  son,  sans  la  dissoudre  et 
h la  manière  d’un  piston. 

De  son  côté,  Soubeiran  disait,  dans  ses  Leçons  de 
pharmacie , que  le  déplacement  n’a  pas  lieu  d’une  ma- 
nière tranchée,  comme  l’indique  Boullay.  B l’avait 
trouvé  exact  pour  l’éther,  moins  exact  pour  l’alcool, 
moins  exact  encore  pour  l’eau  : il  avait  émis  l’opinion, 
vérifiée  depuis,  que,  si  les  liqueurs  filtrent  plus  facile- 
ment quand  on  emploie  l’alcool  ou  l’éther,  c’est  que  ces 
liquides  ne  gonflent  pas  les  parties  mucilagineuses  et 
qu’ils  ne  mouillent  pas  les  substances  organiques  de  la 
même  manière  que  l’eau,  de  sorte  qu’il  y a moins  d’adhé- 
rence. 

Dans  le  cas  de  l’eau,  Soubeiran  était  d’avis  que  la 
méthode  de  Cadet  donnerait  d’excellents  résultats. 

Pour  élucider  ces  points  importants,  Guilliermond 
mit  en  œuvre  trois  procédés  : 

1°  La  macération  fractionnée  ou  méthode  de  Cadet  ; 

2°  Le  déplacement  immédiat  zi  continu; 

3°  Le  déplacement  précédé  de  la  macération. 

Les  expériences  avec  l’eau  portèrent  sur  le  ratanhia, 
la  racine  de  patience,  la  saponaire,  la  racine  de  réglisse, 
le  séné,  la  gentiane,  la  bardane  et  la  salsepareille. 

Celles  avec  l’alcool  se  firent  sur  la  digitale,  la  racine 
de  réglisse,  le  ratanhia,  la  ciguë. 


— 200  — 


Les  conclusions  tirées  du  remarquable  travail  de 
Guilliermond  furent  : 

i°  Que  la  méthode  de  déplacement  sera,  pour  l’eau, 
avantageuse  avec  des  substances  peu  chargées  de  ma- 
tières mucilagineuses  ou  qui  sont  peu  susceptibles  de 
se  gonfler  lorsqu’on  les  imbibe  d’eau  ; 

9°  Qu’un  grand  nombre  de  matières  végétales  sont 
loin  de  se  trouver  dans  ces  conditions  favorables; 

3°  Que  la  méthode  de  déplacement  devra  recevoir  la 
préférence  avec  l’alcool;  d’abord  parce  que  les  matières 
organiques  se  prêtent  bien  mieux  à son  action  qu’à  celle 
de  l’eau,  et  ensuite  parce  qu’à  l’aide  de  ce  procédé  les 
pertes  d’alcool  sont  bien  moins  grandes  que  par  tout  autre; 

4°  Que  dans  tous  les  cas  une  macération  préalable 
est  tout  à fait  inutile,  souvent  même  nuisible  (1)  ; 

5°  Que  l’inexactitude  du  déplacement  des  liquides  les 
uns  par  les  autres  est  telle  qu’on  ne  peut  faire  usage  des 
formules  proposées  par  Boullay  pour  la  préparation  des 
teintures  et  des  vins  médicinaux  ; 

6°  Que  si,  dans  certaines  circonstances,  le  déplace- 
ment s’est  opéré  d’une  manière  assez  exacte,  c’est  tou - 
jours  lorsqu’on  s’est  servi  du  filtre  Réal  ou  que  l’on  a 
chassé  l’éther  par  l’eau; 

7°  Que,  par  cette  dernière  raison,  si  MM.  Boullay 
sont  parvenus  à donner  une  heureuse  application  de  la 
lixiviation  aux  substances  organiques,  on  ne  peut  toute- 
fois  y retrouver  tous  les  avantages  qu’on  obtient  en  se 
servant  du  filtre-presse; 

(1)  Nous  sommes  loin  de  partager  la  conclusion  trop  absolue  de 
Guilliermond.  Il  est  des  cas  où  la  macération  est  non  seulement 
utile,  mais  nécessaire. 
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8°  Que  la  méthode  de  déplacement  ne  peut  être  gé- 
néralisée et  qu’une  étude  particulière  à chaque  substance 
} est  nécessaire  pour  faire  connaître  les  cas  dans  lesquels 
l’application  en  sera  avantageuse. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  Guilliermond  dans 
! >sa  démonstration;  nous  mentionnerons  seulement  les 
i expériences  directes  qu’il  fit  pour  s’assurer  jusqu’à  quel 
point  on  pouvait  compter  sur  le  déplacement  des  li- 
quides les  uns  par  les  autres. 

Il  introduisit  dans  l’appareil  à déplacement  une  pou- 
j dre  épuisée  par  l’eau  et  l’alcool,  et  l’imbiba  d’alcool 
l à 81  degrés  : une  couche  d’eau,  versée  avec  précaution 
jsur  celui-ci,  devait,  d’après  Boullay,  le  déplacer  exacte- 
ment. et  sans  s’y  mêler  : or,  voici  les  degrés  de  l’alcool 
recueilli  dans  sept  fractionnements  successifs  : 


Ier  fractionnement,  l’alcool  marque 81  degrés. 

2°  — — SI  — 

3e  — — 81 

4e  — — 80  — 

5e  — — 72  — 

fie  — — 53  — 

78  — — 40  — 


Une  seconde  expérience,  dans  laquelle  le  vin  rem- 
plaçait l’alcool,  donna  des  résultats  analogues. 

Buignet,  en  1857  (1),  tout  en  constatant  l’excellence 
du  procédé  de  déplacement  dans  des  cas  bien  déter- 
minés, confirma  ce  qui  avait  été  dit  par  Guilliermond, 
et,  plus  tard,  en  1862,  la  commission  nommée  par  la 
Société  de  pharmacie  (2),  pour  étudier  la  question  au 
point  de  vue  des  teintures  alcooliques,  arriva  à des  con- 

(1)  Journal  de  pharmacie , 3e  série,  t.  XXXII,  p.  ICI,  1857. 

(2)  Id.,  t.  XLT,  p.  196  et  209,  1862. 


« 
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Molir 
donne  la 
préférence 
à la 

macération. 

1839. 


clusions  identiques  et  reconnut  qu’il  est  impossible  de 
déplacer  l’alcool  au  moyen  de  l’eau  sans  qu’il  y ait  mé- 
lange des  deux  liquides. 

En  Angleterre,  le  professeur  Redwood(l)  et  Deane  (2) 
confirmèrent  ces  observations  contre  lesquelles  avaient 
protesté  Boullay  (3)  et  Vuafïart  (4),  et  nos  expériences 
personnelles  (5)  nous  ont  amené  à reconnaître  que  la 
lixiviation,  excellente  dans  la  préparation  des  extraits, 
se  prête  mal  à celle  des  teintures  alcooliques  et  des 
autres  produits  dans  lesquels  le  véhicule  est  conservé. 

La  question  avait  été  également  agitée  en  Allemagne, 
en  vue  de  déterminer  quel  était  le  meilleur  moyen  d’ob- 
tenir les  solutions  végétales  destinées  à la  préparation 
des  extraits,  et  le  célèbre  pharmacologiste  Mohr,  après 
avoir  expérimenté  comparativement  la  décoction,  la  ma- 
cération et  le  déplacement,  n’hésita  pas  à donner  la 
préférence  à la  macération  fractionnée  de  Cadet,  suivie 
chaque  fois  d’une  expression  énergique  au  moyen  de  la 
presse  dont  nous  reproduisons  le  dessin  un  peu  primitif 
(fig.  66)  (6).  Mohr  motivait  cette  préférence  en  disant 
que  : \ ° on  ne  peut  jamais,  par  déplacement,  obtenir 
deux  fois  de  suite  la  même  concentration  de  la  liqueur; 
2°  la  méthode  de  déplacement,  très  lente,  donne  le  temps 
aux  matières  végétales  de  fermenter. 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  2e  série,  t.  V,  p.  441,  1863-1864. 

(2)  ld.,  t.  V,  p.  544.  1863-1864. 

(3)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie , t.  XLII,  p.  60,  1862. 

(4)  Ici.,  1.  XLI,  p.  254,  1862. 

(5)  Ici,  t.  XLI,  p.  116,  1862. 

(6)  Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que,  dès  1828, 
P.oulron-Charlard  avait  appelé  l’attention  des  pharmaciens  sur  la 
presse  à percussion  inventée  par  Réveillon,  et  qu’il  avait  appliquée 
lui-même  avec  succès  aux  usages  pharmaceutiques. 
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À partir  du  moment  où  Boullay  donna,  à la  méthode  dc/n°pr™JoilB 
oar  déplacement,  l’extension  qu’elle  méritait,  de  nom- 
Dreux  appareils  furent  proposés, 


Fig,  66.  — Presse  de  Mohr. 


Boullay,  dans  son  ardent  désir  de  généraliser  et  de 
simplifier  tout,  avait,  nous  l’avons  déjà  dit,  proposé 
d’abord  l’entonnoir,  comme  devant  suffire  à tous  les  be- 
soins. Peu  après,  il  en  était  revenu  au  cylindre  métal- 
lique légèrement  conique  terminé  lui-même  par  un 
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tronc  cle  cône  ( I)  (fig.  07)  : deux  diaphragmes  perforés  A 
et  B servaient,  celui  du  bas,  A,  à retenir  la  matière 
pour  prévenir  l’obstruction  de  l’orifice  d’écoulement; 
celui  du  haut  a diviser  également  le  liquide  sur  la  masse 
de  manière  à empêcher  la  formation  de  fausses  voies. 

11  indiquait  également,  pour  le  déplacement  au  moven 


Fig.  67. 


Fig.  68. 


Appareils.de  Boullay. 


des  liquides  volatils,  un  appareil  composé  simplement 
d’une  allonge  portant  une  tubulure  à sa  partie  supé- 
rieure et  posée  sur  un  flacon;  la  substance  pulvérisée 
était  recouverte  d’un  papier  percé  d’une  infinité  de 
trous,  et  un  petit  entonnoir  fixé  par  un  bouchon  sur  la 
tubulure  de  l’allonge  servait  à l’introduction  du  liquide 
dans  lequel  plongeait  son  extrémité,  afin  de  faire  ainsi 
une  fermeture  hermétique. 


(I)  Journal  de  pharmacie,  2e  série,  t.  XXI,  p.  2),  183o. 
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11  admettait  que  cette  disposition  pouvait  être  modi- 
ée  et  disait  : « Ce  sont  là  de  légers  détails  qu’on  peut 
lisser  à l’intelligence  de  celui  qui  opère...  Il  faut  sans 
esse  se  rappeler  que  le  moyen  le  plus  simple  est  le 
îeilleur  et  se  rapprocher  le  plus  possible  du  type  de 
ous  ces  appareils  qui  consiste  en  une  allonge  et  un  bal- 
*n.  » Enfin,  il  terminait  son  travail  en  ajoutant  :«  Cette 
iscussion  nous  conduit  naturellement  à dire  quelques 
îots  d’une  disposition  ingénieuse  des  mêmes  vases, 
égalisée  dans  la  construction  des  cafetières  nouvelles, 
t et  appareil,  sans  être  très  applicable  aux  opérations  de 
u pharmacie,  nous  a paru  digne  d’une  mention  spé-> 
; iale,  en  ce  qu'on  y trouve  plusieurs  opérations  réunies, 
omme  la  décoction  au  moyen  de  la  vapeur,  l’expression 
ar  l’effet  du  vide  et  même  le  déplacement.  » 

Cette  nouvelle  cafetière  (c’est  sous  ce  nom  qu’il  la 
Résigne)  se  composait  (fig.  68)  d’un  ballon  B,  dans  le 
l oi  duquel  était  ajustée  la  douille  d’une  allonge  ter- 
minée par  un  tube  plongeant  à 3 centimètres  du  fond 
pu  ballon. ^ 

Sur  un  diaphragme  D on  plaçait  le  corps  à traiter; 
iuis  le  ballon  était  rempli  d’eau  à moitié  et  l’on  chauf- 
udt.  Dès  que  l’ébullition  se  produisait,  la  vapeur,  ne 
mouvant  pas  d’issue,  pressait  sur  le  liquide  et  le  forçait 
‘monter  en  D par  le  tube. 

En  enlevant  l’appareil  du  feu  un  vide  se  produisait, 
infusion  refluait  vers  B;  on  pouvait  ainsi  répéter  la 
lème  manœuvre  jusqu’à  épuisement  complet  de  la  ma- 
tière. 

L’Allemand  Schwarzler  décrivit  postérieurement  un 
ppareil  en  tout  semblable  au  précédent,  sauf  le  cou- 


Schwarzler. 
Appareil 
à décoction. 
1851. 


llobiquet. 

Allonge 

à 

déplacement. 

1851. 
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vercle  tubulé  qu’il  ajouta  (fig.  60)  : son  appareil  est  re- 
présenté enlevé  du  feu  et  plongé  dans  une  bassine  pleine 
d’eau  froide  pour  bâter  le  retour  de  l’infusion  dans  le 
ballon  (i). 

Nous  avons  vu  qu’il  avait  été  prouvé  que  Robiquet, 
antérieurement  à Boullay,  s’était  servi  de  l’allonge  pour 
épuiser  certaines  matières  végétales;  il  lui  fit  plus  tard 


Fig.  C9. 


Fig.  70. 


Appareil  de  Schwarzler. 


Appareil  de  Robiquet. 


subir  un  perfectionnement  dans  le  but  de  la  rendre  plus 
commode  (2) . 

Il  employait  toujours  l’allonge  et  la  carafe,  mais  il 
avait  fait  pratiquer,  dans  le  goulot  de  l’allonge  (fig.  70), 
et  dans  le  bouchon  creux,  deux  petits  trous  qui  se  cor- 
respondaient lorsque  ce  dernier  était  en  place;  même 


( I ) Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3e  série,  t.  XXIV,  p.  134, 1 833. 
(2)  Id.,  t.XX,  p.  168,  1831. 
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isposition  pour  la  douille  de  l’allonge  et  le  goulot  de 
i carafe. 

Le  jeu  de  l’appareil  est  facile  à saisir;  si  l’on  place 
n regard  l’une  de  l’autre  les  ouvertures  / et  cl,  l’air 
■xtérieur  communique  avec  l’intérieur  de  l’allonge  : de 
nême  si  h est  mis  en  regard  de  g. 

Veut-on  boucher  hermétiquement?  Il  suffit  de  tour- 
er  le  bouchon  et  l’allonge  de  manière  que  les  trous 
te  se  correspondent  plus. 

Pour  éviter  que  le  liquide,  pendant  l’écoulement,  ne 
'échappe  par  l’orifice  h , lorsqu’il  est  en  regard  de  g,  on 
llace  au  fond  de  l’allonge  un  tampon  de  coton  terminé 
rn  pointe.  Autour  de  cette  pointe,  on  enroule  un  petit  fil 
te  soie  dont  l’extrémité  sera  dirigée  vers  la  partie  de  la 
ouille  précisément  opposée  à l’orifice  h.  De  cette  façon, 
33  liquide  suivra  le  chemin  qui  lui  sera  indiqué  par 

;3  fil. 

Dans  le  même  moment  Gilbertson,  en  Angleterre, 
t connaître  un  percolateur  en  verre  à fermeture  hy- 
iraulique,  destiné  à prévenir  l’évaporation  des  dis- 
solvants très  volatils,  comme  l’éther,  par  exemple, 
i i ne  nous  paraît  pas  nécessaire  de  décrire  autrement 
et  appareil  ; il  nous  suffira  de  dire  qu’un  tube  intérieur 
ait  communiquer  ensemble  l’allonge  et  le  récipient,  de 
manière  à produire  une  égalité  de  pression  (1). 

Les  Américains  ont  fait  de  la  lixiviation,  à laquelle  ils 
mt  donné  le  nom  de  percolation,  une  étude  très  com- 
pte ; avec  leur  génie  pratique,  ils  ont  vu  tout  l’avan- 
iage  qu’ils  pouvaient  en  tirer,  et  ils  ont  su  donner  aux 
ppareils  qu’ils  ont  imaginés  une  forme  et  un  agence- 

(1)  Pharmacéutical  Journal  London,  lrc  série,  t.  I,  p.  501,  1841. 


Gilberlson. 
Percolateur 
à fermeture 
hydraulique. 

1841. 
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Berjot 
adjoint 
une  pompe. 
1800. 


Mohr. 
Appareil 
à dépla- 
cement 
avec  pompe 
à vide. 
1858. 


ment  parfaitement  appropriés  au  but  qu’ils  se  propo- 
saient : la  préparation  des  extraiis  /laides. 

L’examen  de  cette  nouvelle  classe  d’extraits  fera 
l’objet  principal  de  la  dernière  partie  de  notre  travail, 
et  nous  ferons  connaître  en  même  temps  les  méthodes 
et  appareils  employés  pour  les  obtenir. 

M.  Berjot,  pharmacien  à Caen,  bien  connu  par  ses 
nombreux  et  intéressants  travaux  se  rattachant  à l’art 

du  pharmacien,  eut  l’idée 
d’adapter  à la  carafe  de  l’ap- 
pareil à déplacement  une 
petite  pompe  à vide  dans  le 
but  d’accélérer  le  passage 
du  solvant  et  de  recueillir 
jusqu’aux  dernières  gouttes 
(fig.  71)  (1). 

A cet  effet,  au  collecteur  À 
du  liquide  est  adapté,  par  l’in- 
termédiaire de  la  tubulure 
latérale  t\  une  petite  pompe 
aspirante  P. 

Le  jeu  de  l’appareil  est  trop  facile  à saisir  pour  que 
nous  insistions  plus  longtemps. 

L’appareil  Berjot  avait  été  précédé,  deux  ans  aupa- 
ravant (1858),  d’unepompe  à extraction  à froid  inventée 
par  le  pharmacologiste  allemand  Mohr  (2). 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3e  série,  t.  XXXVII,  p.  214, 

1 860. 

(2)  Viert.jahr.  f.  prac.  pharm.,  t.  VII,  p.  328,  1838. — Rappelons 
qu’antéricurement  à Berjot  et  cà  Mohr,  Payen,  dans  le  même  but 
(voir  p.  63),  mais  naturellement  avec  des  moyens  plus  restreints  vu 
l’époque,  avait  également  eu  recours  au  vide. 
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La  figure  7 2 donne  une  idée  de  ce  dispositif  : sur  une 
table  se  trouvent  fixés  une  pompe  pneumatique  P et  un 
cylindre  à déplacement  D.  La  pompe  P fait  le  vide  dans 
la  carafe  F par  le  tube  t,  et,  en  vertu  de  la  différence 


dépréssion,  force  le  liquide  lessiveur  contenu  enD,  à 
passer  en  F,  D étant  relié  à F par  le  tube  a. 

Plus  tard,Béral,  pharmacien  à Paris,  proposa,  toujours  pour  ac- 
tiver la  filtration  dans  le  déplacement,  l’emploi,  à volonté,  du  vide 
ou  dc.la  pression.  — Voir  sa  note,  Journal  de  chimie  m 'dicalô, 1. 1, 
p.  223,183b. 

Plus  récemment,  Thomas  Maben  eut  recours  à un  percolateur  à 
tiltration  accélérée  produite  par  le  vide  à l’aide  d’une  trompe  à 
eau.  — Pharmaceutical  Journal  London,  b°  séiie,  t,  XVIÏ,  p.  941, 
1886-87. 


U 


a.  Laiîeu.  Lalicu,  pharmacien  belge,  a luit  connuître  un 

dSinTcnt  aPPare“  a déplacement  continu  appliqué  tout  spéciale- 
J802>  ’ ment  à la  préparation  des  extraits  (1). 


Son  système  (fig.  73)consiste  enunesériede  cylindres 
digesteürsÆi  a2  az  a/k  placés  en  gradins  comme  la  figure 
l’indique. 


(I)  Journal  de  pharmacie  d’Anvers , t,  XV11I,  p.  104,  100,  1802. 


Chacun  de  ces  cylindres  communique  par  la  partie 
inférieure  avec  le  suivant  au  moyen  de  tubes  recourbés 


t i t -2  ^5  L 


I 


Le  liquide  épuisant  coule  du  réservoir  A dans  au  tra- 
verse de  haut  en  bas  la  matière  à lixivier,  entre  en  a2 
par  le  haut  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier  des  vases 
dont,  naturellement,  le  nombre  peut  être  plus  ou  moins 
grand. 

A ce  dispositif,  Lalieu  ajouta  plus  tard  un  perfection- 
nement en  vue  de  rendre  l’appareil  automatique,  et,  en 
'1868,  le  même  praticien,  dans  le  but  d’épuiser  la  ma- 
tière à fond,  ce  qui,  d’après  ses  essais,  n’avait  pas  lieu 
avec  l’appareil  de  1862,  eut  l’idée  de  faire  accomplir  au 
liquide  un  mouvement  inverse  du  premier,  c’est-à-dire 
de  lui  faire  traverser  la  masse  de  bas  en  haut  (1). 

Indépendamment  du  meilleur  rendement  obtenu,  il 
est  évident  que  le  cheminement  du  liquide,  suivant  le 
dernier  mode  adopté,  devait  prévenir  les  tassements  et 
même  les  obstructions,  observés  surtout  lorsque  la 
masse  est  pulvérulente. 

Puisque  nous  en  sommes  à analyser  les  travaux  de 
M.  Lalieu  sur  la  préparation  des  extraits,  citons  en- 
core son  appareil  à déplacement  à niveau  constant  (2) 
(fig.  74). 

Le  digesteur  A est  une  simple  éprouvette  à dessé- 
cher, les  gaz  dont  l’orifice  supérieur  est  fermé  par  un 


A.  Lalieu. 
Perfection- 
nement 
au  premier 
appareil 
1868. 


A.  Lalieu. 
Appareil 
d’épuisement 
automatique. 
1808. 


(1)  tournai  de  pharmacie  d’Anvers , t,  XXIV,  p.  385,  1868. 

Paul  de  Genève,  au  commencement  du  siècle, . s’était  servi  du 
même  principe  pour  préparer  les  eaux  minérales  artificielles,  seu- 
lement ses  vases  à déplacement,  au  lieu  d’être  disposés  en  cascades, 
étaient  sur  un  même  plan  (voir  p.  163). 

(2)  tournai  de  pharmacie  d’Anvers,  t.  XXIV,  p.  193,  1868. 
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ballon  B renversé,  plein  du  liquide  lixiviateur  et  destiné 
à maintenir  un  niveau  constant  n n. 

Un  tube  de  verre  t,  auquel  est  ajusté  un  caoutchouc  G, 
terminé  lui-même  par  un  tube  de  verre,  part  de  la 
base  de  A et  conduit  le  liquide  chargé  de  matière 
extractive  dans  un  vase  récipient  R. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  comprend  que 
l’écoulement  peut  être  rendu  continu,  et  facilement 


Fig.  74.  — Appareil  d’épuisement  automatique  de  A.  Lalieu. 

réglé  par  l’élévation  ou  l’abaissement  du  tube  de  caout- 
chouc C. 

L’appareil,  étant  en  outre  composé  d’éléments  d’usage 
courant  dans  les  laboratoires,  peut  être  monté  en  quel- 
ques instants. 

Bien  que  la  préparation  des  extraits  médicinaux  par 
des  dissolvants,  autres  que  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  n’ait 


pas  reçu  d’application  générale,  nous  devons  cependant  Préparation 
noter  les  travaux  intéressants  de  MM.  Pierlot  et  Lefort  XîcSes 
dans  cette  voie  encore  trop  peu  explorée. 

Le  premier  s’est  servi  de  l’éther,  le  second  a cherché 
à généraliser  l’emploi  du  sulfure  de  carbone  dans  la  pré' 
paration  des  huiles  médicinales. 

llobiquet  avait  déjà,  en  1835,  appelé  l’attention  des 
praticiens  sur  le  parti  qu’on  pouvait  tirer  de  l’usage  de 
l’éther  comme  dissolvant  (1). 

Buchner  fils,  de  Munich,  deux  ans  après,  en  1837, 
dans  une  note  « sur  l’arôme  de  quelques  fleurs  »,  émit 
l’opinion  que  l’idée  de  Robiquet  pourrait  être  rendue 
pratique  (2). 

C’est  un  peu  plus  lard  que  Millon,  pharmacien  et  chef 
du  laboratoire  central  de  chimie  à Alger,  dans  un  re- 
marquable mémoire  sur  la  nature  du  'parfum  des  fleurs 
et  sur  quelques  fleurs  cultivables  en  Algérie , fit  men- 
tion d’une  série  d’expériences  visant  l’emploi  industriel 
de  solvants  volatils  en  général  à l’effet  d’extraire  le 
parfum  des  fleurs.  Ces  solvants  étaient  le  chloroforme, 
le  sulfure  de  carbone,  l’éther,  l’alcool  méthylique,  l’al- 
cool vinique,  etc.,  mais  il  donnait  nettement  la  préfé- 
rence à l’éther. 

Son  mode  opératoire  consistait  à introduire  la  fleur 
dans  un  digesteur  à déplacement,  à la  recouvrir  d’éther 
et  à laisser  écouler  le  liquide  après  dix  minutes  de 
contad;  l’éther  était  vaporisé  dans  des  alambics  ordi- 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  2e  série,  t.  XXI,  p.  335, 
: 1833. 

(2)  Journal  de  pharmacie  el  de  chimie , 2°  série,  t.  XXIII,  p.  157, 


Millon. 

1850. 
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Pierlot. 

1802. 


naires  cl  le  parfum  restait  sous  forme  d’extrait  cireux(l). 
L’appareil  dont  se  servait  Millon  était  défectueux,  aussi 
son  procédé  dut-il  être  abandonné  (2). 

Nous  arrivons  au  mémoire  de  M.  Pierlot  qui  semble 
avoir  ignoré  le  travail  de  Millon. 

Il  donne,  en  effet,  comme  nouvelle  la  préparation 
des  extraits  de  plantes  odorantes  et  pharmaceutiques 
par  l’éther  : le  seul  point  original  de  son  travail  est 
celui  relatif  aux  plantes  pharmaceutiques  (3). 

D’après  sa  méthode,  la  plante  contusée  est  mise  dans 
un  appareil  à déplacement;  on  la  recouvre  d’éther, 
lequel  chasse  lentement  devant'  lui  l’eau  de  végétation 
et  retient  les  principes  volatils. 

L’eau  déplacée  gagne  peu  à peu  la  partie  inférieure  du 
récipient  : elle  tient  en  dissolution  la  matière  extrac- 
tive, l’albumine  végétale  et  quelques  principes  salins  (4)* 

L’éther  est  distillé  au  bain-marie  et  donne  un  premier 
résidu.  Quant  à l’eau,  on  l’agite  avec  un  peu  d’éther 
alcoolisé;  l’albumine  vient  gagner  la  surface  et  est  sé- 
parée par  filtration.  On  obtient  la  matière  extractive  par 


(-1)  Moniteur  scientifique , Quesneville,  t.  I,  p.  26,  1837-1838. 

(2)  La  question  a été  reprise  il  y a quelques  années  par  M.  Naudin. 

Ce  chimiste  a donné  la  description  complète  de  sa  méthode  et 

de  son  nouvel  appareil, basés  sur  l’emploi  simultané  du  vide  et  du 
froid,  pour  opérer  économiquement  et  sans  danger  la  distillation 
de  grandes  quantités  de  solvants  très  volatils  (éther,  chlorure 
d’éthyle).  — Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  2e  série, 
t.  XXXVIII,  p.  386,  1882,  et  Dictionnaire  de  Wurtz,  p.  683  et  suiv. 
(suppl.). 

(3)  Journal  de  chimie  médicale , t.  VIII,  p.  416,  1862. 

(4)  L’assertion  de  M.  Pierlot  est  tbien  vague.  Tous  les  principes 
actifs  ont-ils  été  dissous?  et  dans  quelles  proportions?  Quel  est  le 
rendement  en  extrait?  La  question  mériterait  d’ètre  étudiée  et 
traitée  à fond. 
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évaporation,  et  la  réunion  des  deux  résidus  constitue, 
selon  M.  Pierlot,  un  extrait  pharmaceutique  parfait. 

La  tentative  de  Millon  avait,  il  y a dix-huit  ans,  sug- 
géré à M.  J.  Lefort  l’idée  d’isoler,  en  se  servant  du  sul- 
fure  de  carbone, les  principes  odorants  et  colorants,  ainsi 
qu’une  partie  des  sels  d’alcaloïdes  contenus  dans  les 
végétaux,  pour  les  faire  servir  à la  préparation  des  huiles 
médicinales  (1). 

Ces  extraits  sulfocarboniques  contiennent  d’après 
lui  : 

1°  Une  matière  grasse  qui  en  forme  la  base  et  l’exci- 
pient ; 

2°  De  la  chlorophylle  dissoute  dans  la  matière  grasse; 

3°  Un  principe  odorant  fixe  propre  à chaque  végétal  ; 

4°  Une  ou  plusieurs  bases  organiques  à l’état  de  sels 
comme  les  végétaux  les  contiennent  naturellement. 

Les  extraits  ainsi  obtenus  sont  très  solubles  dans  les 
huiles;  la  pharmacie  aurait  en  eux,  d’après  le  dire  de  cet 
éminent  pharmacien,  un  moyen  sûr  et  commode  pour 
préparer  en  toute  saison  et  en  quelque  sorte  extempo- 
ranément  les  huiles  médicinales. 

M.  Lefort  s’est  également  préoccupé  de  savoir  quelle 
était  la  valeur  thérapeutique  de  ces  préparations;  les 
expériences  faites  sur  des  chats  avec  des  extraits  d’aconit 
et  de  belladone  lui  ont  démontré  que  lesdits  extraits  ne 
le  cédaient  en  rien,  comme  action,  à ceux  qui  sont  pré- 
parés par  la  méthode  ordinaire. 

Ce  sont,  peut-être,  les  expériences  de  M.  Pierlot  et 
celles  de  M.  Lefort  qui  ont  conduit  M.  Legrip,  pharma- 
« 

(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,4e  série,  t.  XI,  p.  103,  1870. 


. Lefort, 
1S70. 


Legrip 

1870. 
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cien,  à proposer  une  méthode  extractive  à laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  cliœthéralyse  (1). 

Ce  procédé  consiste  à soumettre  simplement  les  végé- 
taux frais  ou  leurs  différents  organes,  surpris  dans  leur 
période  de  plus  grande  vitalité,  à une  macération  dans 
l’éther  ordinaire.  Dans  ce  traitement,  la  fonction  de 
l’éther  semble  être  une  action  double  et  spéciale  de  dis- 
solution, d’une  part,  et  d’expulsion  de  l’autre.  Après  un 
certain  temps  de  contact,  on  observe,  en  effet,  que  l’éther 
s’est  coloré  en  vert  foncé,  tandis  qu’au-dessous  de  lui 
s’est  formée  une  couche  aqueuse  dense  et  brunâtre  qui, 
d’après  M.  Legrip,  représenterait  tous  les  principes 
extractifs  du  végétal,  moins  la  cellulose.  (2). 

L’appareil  de  démonstration  de  M.  Legrip  est  un  tube 
à essai,  perforé  de  place  en  place,  dans  lequel  on  fait 
pénétrer  le  végétal  divisé  mécaniquement.  Ce  tube  est 
suspendu,  à quelque  distance  du  fond,  dans  une  éprou- 
vette pleine  d’éther. 

Au  bout  d’un  temps,  qui  varie  nécessairement  avec 
la  nature  du  végétal  mis  en  œuvre,  toute  l'eau  contenue 
dans  ce  dernier  est  venue  former  une  couche  plus  ou 
moins  considérable  au  fond  de  l’éprouvette. 

L’emploi  de  l’alcool,  de  l’éther  et  de  dissolvants  plus 
volatils  encore,  a porté  les  chimistes  et  les  pharmaciens 
à rechercher  quel  pouvait  être  le  meilleur  dispositif  à 


(1)  Répertoire  de  pharmacie,  2e  série,  t.  IV,  p.  22o,  1870,  et  Brevet 
n°  138  11  4,  1880. 

(2)  Nous  dirons,  à propos  de  la  diœthéralyse  Legrip , ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  expériences  de  Pierlot  (voir  p.  214).  Quels 
sont  les  faits  qui  permettent  d’affirmer  que  toute  la  partie  active 
du  végétal  a été  enlevée  par  l’eau  de  végétation  au  moment  de  son 
expulsion  par  l’éther? 
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adopter  pour  épuiser  les  matières  végétales,  médica- 
menteuses ou  non;  nous  ne  citerons  pas  toutes  les  ten- 
tatives, beaucoup  de  ces  appareils  ne  différant  entre  eux 
que  par  d’insigni- 
fiants détails. 

Voici  les  prinei-  ./  ^ 

/ / 1 ^ \ V ■ TT  / 

paux  par  ordre  de 
Hâte  : 

L’extracteur  Car- 
riol  et  Berthemot  fut 
destiné  à soumettre  à 
l’action  prolongée  de 
l’alcool  et  de  l’éther, 
ssans  perte  notable 
de  solvant,  les  ma- 
tières végétales  dif- 
lificilement  attaqua- 
1 blés  (1). 

La  substance  était 
mise  dans  le  ballon 
IB  (fîg.  75),  avec  une 
quantité  déterminée 
d’alcool  ou  d’éther, 
et  le  tout  porté  à l’é- 
bullition ; une  partie  du  liquide  condensé  par  le  ser- 
pentin refroidi  A retombait  dans  le  ballon;  une  autre 
portion-  venait  distiller  en  G.  Lorsque  le  flacon  G était 
• suffisamment  rempli,  on  arrêtait  momentanément  l’ébul- 
lition, un  vide  se  produisait  dans  le  ballon,  et  tout  le 

liquide  de  G refluait  en  B. 

» 

(I)  Journal  de  chimie  médicale,  t.  VIII,  p.  46o,  1832. 


Carriol 

et  Berthemot. 

Extracteur 
par  décoction. 
■1832. 


Fig.  75.  — Extracteur  par  décoction  de 
Carriol  et  Bertliemot. 


Paven. 
Digcateur. 
J 845. 
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On  recommençait  la  manœuvre  jusqu’à  ce  que  la 
décoction  eut  été  prolongée  suffisamment  longtemps. 


Fig.  76.  — Digesteur  de  Payen. 

Payen  perfectionna  l’appareil  précédent,  et  lui  donna 
la  forme  si  connue  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 


pharmacie  et  de  chimie;  son  digesteur,  devenu  presque 
classique  (1),  se  compose  (fig.  76)  d’un  ballon  à deux 
tubulures  qui  plonge  dans  un  bain-marie  H,  muni  d’un 
thermomètre  t ; l’une  des 
tubulures  reçoit  l’allonge  B, 
contenant  la  substance  à 
épuiser;  à la  seconde,  est 
adapté  un  tube  Cd,  destiné 
à conduire  les  vapeurs  dans 
un  autre  ballon  à trois  tu- 
bulures E,  surmonté  d’un 
tube  de  sûreté  F. 

En  chauffant  le  bain- 
marie,  le  liquide,  qui  s’est 
rassemblé  dans  le  ballon 
inférieur,  se  volatilise;  ses 
vapeurs  viennent  se  con- 
denser en  E et  retombent 
sur  la  poudre  qui  est  de 
nouveau  soumise  à l’ac- 
tion du  dissolvant,  tandis 
que  les  matières  extrac- 
tives restent  dans  le  réci- 
pient. 

L’idée  de  Payen  était 
excellente;  au  lieu  d’être  soumise  à la  décoction,  la 
matière  était  traitée  par  déplacement  à chaud  avec  une 
quantité  relativement  petite  de  dissolvant.  Cependant, 
la  méthode  était  loin  d’être  encore  parfaite,  et  l’épui- 


(1)  Bulletin  cle  la  Société  d'encouragement  de  Paris,  t.  XLI.V,  p.  o3;i. 
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Dorvault. 

Appareil 

omnium. 

1840. 


sement  n’était  pas  toujours  complet;  on  a reproché,  en 
outre,  à son  appareil  d’être  très  fragile. 

C’est  peut-être  un  peu  cette  considération  qui  amena 
Dorvault  à apporter  d’intéressantes  modifications  à l’ex- 
tracteur Payen,  de  manière  à le  transformer  en  un  véri- 
table appareil  à fonctions  multiples,  auquel  il  donna  le 
nom  6l  omnium  (1),  et  dont  voici  la  description  (fig.  77). 

A,  récipient  cylindrique  dans  lequel  on  place,  après 
l’avoir  pulvérisée,  la  substance  que  l’on  veut  épuiser;  ce 
récipient  est  entouré  d’un  manchon  pouvant  servir  de 
réfrigérant  dans  les  longues  opérations. 

B,  bain-marie  destiné  à recevoir  le  liquide  digesteur. 

C,  cucurbite  placée  sur  un  fourneau. 

E,  serpentin  placé  dans  son  réfrigérant  et  servant  à 
condenser  les  vapeurs  amenées  du  bain-marie  par  le 
tube  D. 

a , entonnoir  pour  le  renouvellement  de  l’eau  du  ser- 
pentin. 

Le  fonctionnement  de  cet  appareil  est  le  même  que 
celui  du  digesteur  de  Payen  dont  nous  venons  de  parler, 
et,  en  mettant  dans  la  cucurbite  une  solution  saturée  de 
sel  marin  dont  le  point  d’ébullition  est  à 108  degrés,  il 
peutêtre  employé  lorsque  l’eau  est  le  liquide  extracteur. 

Cet  appareil,  d’après  son  auteur,  est  non  seulement 
destiné  à la  préparation  des  extraits,  mais  il  peut  encore 
servir  à beaucoup  d’autres  opérations  pharmaceutiques, 
et  c’est  pour  cela  qu’il  lui  a donné  le  nom  d 'omnium. 

Nous  nous  sommes  attaché  jusqu’ici  à suivre,  autant 
que  possible,  dans  notre  travail,  l’ordre  chronologique; 

(1)  Répertoire  de  pharmacie , 1846,  t.  III,  p.  66  et  Journal  (les  Con- 
naissances médicales  et  pharmaceutiques,  p.  146,  1846-1847. 
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nous  nous  départirons  cependant  un  peu  de  celle  règle 
pour  taire  connaître  à la  suite  de  Y omnium , les  appareils 
construits  sur  le  même  principe  à des  dates  plus  récentes. 


Un  pharmacien  belge,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(p.  210),  M.  A.  Lalieu,  critiqua  l’appareil  de  Dorvault(l). 

Il  lui  reprochait  d’être  dispendieux,  ce  qui  lui  faisait 
dire  plaisamment  que  Y omnium  ne  deviendrait  jamais 
omnibus.  Puis  il  lui  trouvait  une  élévation  démesurée, 
incommode;  aussi  proposait-il  un  agencement  beaucoup 
plus  simple  et  conçu  différemment  (fig.  78). 

(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  1.  XVITI,  p.  161,  1862. 


A.  Lalieu. 
Perfection- 
nement 
de  l’omnium. 
1862. 
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B est  une  cucurbite  munie  de  son  bain-marie  A ; au 
couvercle  G de  ce  dernier  sont  soudés  deux  tubes:  le 


premier  t est  mis  en  relation  avec  un  réfrigérant  R,  le 
second  b,  recourbé,  s’adapte  à l’orifice  inférieur  d’un 
cylindre  digesteur  D. 

Ceci  posé,  le  fonctionnement  est  des  plus  faciles  à 
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en  D, 
l’ébul- 

iition,  ses  vapeurs  passent  en  t,  se  condensent,  et  le 
liquide  arrive  dans  le  cylindre  D sur  la  substance  qu’il 
i raverse  pour  remonter  dans  le  tube  b,  par  lequel  il  est 
'amené  dans  le  bain-marie  où  il  se  volatilise  de  nou- 
veau en  abandonnant  la  matière  extractive  qu’il  avait 
dissoute.  L’opération  se  continue  ainsi  jusqu’à  parfait 
épuisement. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  dans  le  but  de  répondre  à 
J ulie  nouvelles  exigences,  et,  en  outre,  pour  parer  aux  in- 
C30nvénients  signalés  dans  le  maniement  de  l’appareil 
IPayen  et  de  Y Omnium  Dorvault,  M.  Lewin  proposa,  tout 
cen  conservant  le  principe,  une  nouvelle  disposition 
appelée,  croyons-nous,  à rendre  des  services  dans  la 
[pratique  (i)  (fig.  79). 

L’extracteur  de  Lewin  se  compose  de  trois  parties 
[principales,  en  cuivre  étamé  A,  B,  C,  facilement  dé- 
montables, et  s’adaptant  l’une  à l’autre  à l’aide  de  bou- 
lions à oreilles. 

C est  une  chaudière-récipient  contenant  le  solvant. 

B est  le  percolateur  proprement  dit,  dont  le  fond  ne 
| repose  pas  directement  sur  la  chaudière  C;  il  en  est 
; séparé  par  une  petite  chambre  munie  de  trois  regards. 
Afin  d’éviter  le  tassement  des  matières,  l’espace  B est 
•séparé  par  quatre  faux  fonds,  m,  m,  m , m,  percés  de 
t trous. 

A est  un  réfrigérant  à serpentin  S..  Ces  trois  parties 
'Sont  en  relation  entre  elles  par  des  tubes  et  des  robinets 

(i)  Proceed.  amer.  phar.  ass.,  t.  XXXV,  p.  12-13,  1887,  tiré  do 
. Archiv  der  pharmacie , p.  74-77,  1887. 


saisir.  La  matière  à épuiser  est  tassée  légèrement 
:t  le  liquide  épuisant  est  versé  en  A;  on  le  porte  à 
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à trois  voies,  n°  1,  n°  2,  n°  3,  dont  la  tonction  va  être 
expliquée  par  la  description  môme  des  opérations  d’épui- 
sement qui  peuvent  avoir  lieu  à chaud  ou  à froid. 

Pour  l’extraction  à chaud,  G étant  supposé  rempli  d’une 
quantité  convenable  de  liquide,  et  la  matière  placée  sur 
les  faux  fonds  m,  m,  m,  m,  en  B,  on  chauffe  G;  la  va- 
peur du  solvant  s’élève  dans  le  tube  D,  passe  à travers 
le  robinet  n°  1 — position  a — s’engage  dans  le  tube 
latéral  h , puis  en  B,  où  elle  se  condense  à une  tempéra- 
ture assez  élevée,  et  enfin  s’écoule  par  G en  G à travers 
le  robinet  3 — position  a. 

La  vapeur  et  le  liquide  sont  ainsi  engagés  dans  un 
circulas  ; l’action  sur  la  matière  est  continue. 

Pour  éviter  un  excès  de  pression,  le  robinet  2 est 
placé  dans  la  position  b ; la  vapeur  du  solvant  se  con- 
dense en  partie  et  le  liquide,  lorsque  le  serpentin  est 
plein,  s’écoule  par  F,  en  vertu  de  sa  propre  pesanteur; 
c’est  pour  ainsi  dire  une  soupape  de  sûreté. 

Si  l’on  veut,  au  contraire,  lixivier  à froid,  la  clef  de 
chacun  des  robinets  1 et  2 prend  la  position  b.  Les 
vapeurs  entrent  directement  dans  le  serpentin,  puis,  de 
là,  le  liquide  froid  vient  goutter  par  le  tube  F dans  le 
percolateur  B. 

Le  robinet  3 occupe  la  position  a. 

Lorsque  l’épuisement  est  terminé  — à chaud  ou  à 
froid  — il  s’agit  de  récupérer  le  solvant;  pour  cela,  les 
robinets  prennent  les  positions  suivantes  : 

N°  1,  b)  n°  2,  a\  n°  3,  b. 

La  vapeur  du  solvant  se  condense  en  S,  et  le  liquide 
s’écoule  parï,  dans  un  récipient  placé  sous  l'ori- 
fice R. 
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Kopp  augmenta  la  puissance  du  digesteur  de  Payen 
en  y adjoignant,  à la  partie  supérieure,  un  serpentin 
refroidi  comme  l’avait  fait  Dor- 
vault  : (1)  cet  appareil,  proposé 
par  son  auteur  pour  l’analyse 
des  substances  médicamen- 
teuses et  l’extraction  de  leurs 
principes  actifs,  fut  employé 
avec  succès  à l’Ecole  de  Stras- 
bourg (fîg.  80). 

Fleury,  pharmacien  à Pon- 
toise (2),  ayant  constaté  qu’il 
arrive  fréquemment  que,  dans 
le  digesteur  Payen,  la  matière 
se  tasse  et  ne  peut  plus  être 
traversée  par  le  dissolvant,  eut 
l’idée  de  prendre  le  liquide  à 
la  surface  et  non  à la  partie 
inférieure,  pour  l’amener  dans 
le  récipient  où  il  doit  abandon- 
ner les  principes  qu’il  a dis- 
sous;  pour  arriver  à ce  résultat, 
il  imagina  la  disposition  sui- 
vante (fîg.  81). 

F est  un  flacon  auquel  s’a- 
dapte le  bouchon  B ; on  y in- 
troduit la  substance  que  l’on 
veut  traiter,  puis  le  dissol- 
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(1)  Comptes  rendus  des  travaux  de  chimie  de  Laurent  et  Gerhardt, 
t.  V,  p.  305,  \ 849. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3"  série,  t.  XLI,  p.  282, 1802. 
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vanl;  on  bouche  cl  l’on  agile.  Après  une  macération 
el  un  repos  convenables,  on  adaple  au  col  du  flacon  le 
bouchon  el  les  tubes  qui  le  mettent  en  communication 
avec  G,  et  l’on  siphonne  le  liquide  soit  en  soufflant  en  F, 
soit  en  aspirant  en  C. 

En  chauffant  le  ballon,  après  avoir  bouché  le  tube 
servant  à l’aspiration,  le  liquide  distille  et  vient  se  con- 


denser dans  le  flacon  qui  peut  être  plongé  dans  un  vase 
rempli  d’eau  froide.  La  distillation  terminée,  on  remet 
le  bouchon  B,  on  agite,  on  laisse  reposer,  et  l’on  recom- 
mence les  mêmes  opérations  autant  de  fois  qu’on  le  juge 
nécessaire  pour  épuiser  la  matière. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  digesteur  de 
M.  Gloez  ; il  ne  diffère  de  celui  de  Payen  que  par  l’ad- 
jonction d’un  tube  en  toile  métallique  placé  dans  le 
cylindre  digesteur. 

Il  espérait  ainsi  prévenir  les  tassements,  vice  qu’on  a 
souvent  reproché  au  système  Payen. 
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Rien  de  particulier  à dire  non  plus  au  sujet  du  diges- 
teur  de  M.  Maumené,  dérivé  de  celui  de  Carriol  et  Ber- 
themot. 

C’est  également  de  ce  dernier  que  MM.  Cazeneuve 
et  Caillol  se  sont  inspirés,  mais  ils  ont  disposé  leur 
appareil  d’une  manière  assez  commode  (1);  nous  le  dé- 
crirons avec  quelques  détails  (fig.  82).  Il  se  compose 
d’un  ballon  plein  du  dissolvant,  d’une  allonge  con- 
tenant la  matière,  d’une  autre  petite  allonge  à col 
recourbé  suivie  d’un  réfrigérant  de  Liebig,  et  enfin 
de  deux  flacons  de  Woolf.  Les  tubes  d’émergence,  en 
partant  du  réfrigérant,  plongent  jusqu’au  fond  de  ces 
flacons  qui  sont  tenus  dans  l’eau  froide  ou  dans  la  glace, 
et  dont  le  dernier  est  muni  d’un  tube  de  sûreté  en  S, 
contenant  du  mercure.  Dans  ces  conditions,  il  n’y  a 
aucune  perte  des  liquides,  même  les  plus  volatils,  et  le 
fonctionnement  s’opère  de  la  façon  suivante  : 

La  vapeur  du  solvant  s’élève  par  le  tube  intérieur  de 
l’allonge,  se  condense  en  grande  partie  dans  le  réfrigé- 
rant et  retombe  sur  la  substance;  le  surplus  distille  dans 
les  flacons  de  Woolf,  nécessaires  surtout  pour  l’éther  et 
le  sulfure  de  carbone,  et  il  suffit  d’arrêter  à un  moment 
donné  le  feu  de  l’appareil  pour  que,  par  l’effet  du  vide 
produit,  le  liquide  recueilli  traverse  le  réfrigérant  et 
vienne  se  répandre  sur  la  matière.  On  comprend  l’acti- 
vité de  l’épuisement  par  une  grande  quantité  de  solvant 
arrivant  ainsi  en  masse  à la  fois,  mais  la  différence  entre 
sa  température  et  celle  des  parois  de  l’allonge  peut  quel- 
quefois amener  des  ruptures,  et  c’est  un  inconvénient 
auquel  on  a cherché,  par  la  suite,  à porter  remède. 

(i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4e  série,  t.  XXV,  p.  26o,  1877. 
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L action  épuisante,  on  le  conçoit,  peut  ainsi  être  con- 
tinuée pendant  très  longtemps;  lorsqu’elle  est  terminée, 
on  obtient  l’extrait  sec  en  modifiant  la  disposition  du 
réfrigérant  Liebig,  et  distillant  simplement  le  contenu 


du  ballon. 

Quelques  années  auparavant,  l’Allemand  llunefeld, 
avait  indiqué  une  disposition  de  digesteur  qu’il  quali- 
fiait de  nouvelle  (1),  et  qui 
nous  semble  avoir,  sauf  quel- 
ques modifications,  des  airs 
de  parenté  avec  l’appareil 
de  Payen  (p.  183,  fig.  58). 

Gomme  lui,  il  prend  (fig.83) 
un  tube  de  verre  T fermé  à 
l'un  des  bouts  par  une  mous- 
seline et  renfermé  dans  un 
manchon  en  bois,  garni  de 
corps  mauvais  conducteurs 
de  la  chaleur. 

L’autre  extrémité  reçoit 
un  tube  coudé  en  communi- 
cation avec  un  ballon  G plein  du  solvant  que  l’on  chauffe. 

Les  vapeurs  de  ce  dernier  arrivent  en  T,  s’y  conden- 
sent et  opèrent  l’épuisement  en  forçant  par  une  légère 
pression  le  liquide  chargé  des  principes  solubles  à 
filtrer  en  F. 

M.  Schlœsing,  de  l’Institut,  imagina,  en  1876,  un 
appareil  à épuisement  destiné  au  dosage  de  la  nicotine 
dans  les  tabacs  (2). 


(1)  Journal  fur  praclische  Chemie,  t.  Vif,  p.  228. 

(2)  Encyclopédie  chimique  Frcmy,  p.  200,  1884. 
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Il  a créé,  à ce  propos,  un  organe  très  ingénieux  et 
très  simple  à la  fois,  que  nous  retrouvons  appliqué  et 
perfectionné  dans  les  digesteurs  Schmitt,  Barbier, 
Guérin,  etc.  ; nous  voulons  parler  de  l’allonge  à siphon, 


Fig.  84.  — Appareil  à extraction  de  Schmitt. 

permettant  la  lixiviation  automatique  de  la  matière  par 
une  quantité  restreinte  de  véhicule  incessamment  re- 
nouvelé. 

M.  Schmitt,  professeur  de  pharmacie,  appliqua  l’idée 
de  Schlœsing  en  la  modifiant  heureusement  (1). 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4e  série,  t.  XXVI,  p.  57,1877. 
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La  figure  84  donne  une  idée  exacte  de  celle  disposi- 
tion très  commode.  B est  le  ballon  contenant  le  solvant 
volatil  ; à son  col  est  ajusté  un  bouchon  en  liège  traversé  : 
1°  par  le  tube  en  étain  fin,  refroidi  par  son  passage 
dans  le  manchon  réfrigérant  R ; 2°  par  le  tube  siphon 
de  l’allonge  A.  La  tubulure  de  cette  dernière  reçoit 
l’extrémité  du  tube  t à sa  sortie  du  réfrigérant  R. 

La  matière  est  tassée  convenablement  en  A,  et  le  sol- 
vant est  porté  à l’ébullition.  Les  vapeurs  s’élèvent  en  /, 
se  condensent  et  tombent  goutte  à goutte  dans  l’allonge. 
Le  liquide  s’accumule,  exerce  son  action  dissolvante,  et 
lorsque  son  niveau  a atteint  un  point  supérieur  à celui 
de  la  courbure  du  tube  recourbé,  celui-ci  fonctionne 
comme  siphon;  tout  le  liquide  chargé  de  principes  solu- 
bles retourne  en  B. 

Si  la  réfrigération  et  le  chauffage  sont  bien  réglés,  la 
même  série  de  lavages  a lieu  indéfiniment  sans  grande 
surveillance  de  la  part  de  l’opérateur  et  avec  un  minime 
volume  de  liquide. 

En  s’inspirant  très  probablement  des  appareils  Schlœ- 
sing  et  Sehmitt,  M.  Barbier,  pharmacien  à Nancy,  a fait 
construire  un  digesteur  à lixiviation  continue  qui  permet 
d’obtenir  l’épuisement  complet  de  la  substance  échauffée 
par  l’afflux  automatique  et  régulier  du  dissolvant 
chaud  (1). 

Le  voici  tel  qu’il  le  décrit  (fig.  85)  : 

A,  ballon  en  verre  contenant  le  solvant  chauffé  au 
bain-marie  ; 

B,  allonge  contenant  les  plantes  à épuiser  ; 

G,  large  tube  en  verre  obturé  à ses  deux  extrémités 

(i ) Journal  depharma&ie  et  de  chimie, 4e série,  t . XXVIt,  p.  200,  i 878. 
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par  des  bouchons  de  liège; 

D,  manchon  réfrigé- 
rant. 

A communique  avec  R 
par  le  tube  plongeant. 

Les  vapeurs  du  liquide 
i traversent  B et  G para, 
lequel  est  refroidi  en  D; 
| celles  se  condensent  et  re- 
! tombent  en  C parle  tube  h . 

Lorsque  le  liquide,  ainsi 
(distillé,  a atteint  un  niveau 
: ^supérieur  à celui  de  la 
ccourbure  du  siphon  c, 

1 1 celui-ci  s’amorce  et  dé- 
werse  le  dissolvant  sur  la 
«'substance  qu’il  traverse 
lentement  pour  retomber 
een  A goutte  à goutte. 

L’ébullition  ne  s’arrê- 
i liant  pas,  il  en  résulte  que 
ile  fonctionnement  du  si- 
[phon  a lieu  automatique- 
nment  et  à intervalles  ré- 
guliers, sans  autre  soin 
que  le  réglage  de  l’ébul- 
lition, et  le  liquide  réuni 
en  C,  échauffé  par  le  pas- 
sage des  vapeurs,  atteint, 
avant  d’arriver  sur  la 
substance,  une  tempéra- 
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ture  qui  favorise  l’enlèvement  des  parties  solubles. 

Un  petit  manomètre  à mercure  <1  indique  quel  est 
l’ctat  de  la  pression  dans  le  distributeur  du  liquidée, 
auquel  est  adapté  un  robinet  permettant  la  vidange 
lorsque  l’opération  est  achevée.  Cette  dernière  disposi- 
tion donne  le  moyen  de  transformer,  sans  changement, 
l’appareil  d’épuisement  en  appareil  distillatoire.  L’extrait 
sec  se  retrouve  dans  le  fond  du  ballon  (1). 

Guérin.  M.  Guérin,  chef  des  travaux  pharmaceutiques  à la 
'placement  faculté  de  Lyon,  reprocha  avec  raison  à l’appareil 
C0“87o“‘  Barbier:  1°  les  difficultés  de  construction;  2°  les  irré- 
gularités de  marche  dues  à la  longueur  du  tube  d’ascen- 
sion de  vapeurs  (a),  lequel,  condensant  une  partie  des 
vapeurs  ascendantes,  fait  obstacle,  par  le  liquide  accu- 
mulé aux  courbures,  à l’arrivée  de  nouvelles  vapeurs. 

Il  en  résulte  : 

1°  La  projection  par  ondées  brusques  et  saccadées  du 
liquide  condensé  dans  le  récipient  collecteur  C; 

2°  Un  surcroît  de  pression  en  A qui  fait  remonter  le 
liquide  chargé  des  matières  dissoutes  sur  la  substance  à 
épuiser;  résultat  contraire  au  but  qu’on  se  propose. 

Dès  lors,  M.  Guérin,  tout  en  conservant  le  principe 
adopté  par  M.  Barbier,  fait  subir  à l’appareil  les  modifi- 
cations que  voici  (2)  : 

(1)  Par  suite  d’une  omission  dans  le  dessin,  indépendamment  des 
tubes  «,  b,  d figurés  dans  le  tube  distributeur  C,  on  doit  y ajouter, 
par  la  pensée,  un  quatrième  petit  tube  établissant  la  communica- 
tion entre  les  deux  pièces  C et  B (comme  on  peut  le  voir  du  reste 
en  e dans  la  figure  86).  Sans  celte  précaution,  des  différences  de 
pression  s’établiraient  entre  C et  B qui  nuiraient  au  fonctionnement 
régulier  du  sipbon  c. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4e  série,  t.XXX,  p.  511, 
1879. 
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Le  distributeur  C (fig.  86)  est  remplacé  par  une 
allonge  sphérique  dont  l’une  des  deux  tubulures,  très 
large  (celle  du  bas),  est  fermée  par  un  bouchon  dans 
lequel  sont  ajustés  les  tubes  a,  h , c,  faisant  le  même  office 
que  ceux  de  l’appareil  Barbier.  L’autre  tubulure,  plus 
étroite,  est  jointe  bout  à bout,  par  une  bonne  ligature  en 
caoutchouc,  avec  l’extrémité  d’une  autre  allonge  D,  ser- 
vant de  réfrigérant. 

Cette  nouvelle  disposition  permet  d’établir  le  tube 
d’ascension  de  vapeurs  b sans  courbure  aucune,  et 
beaucoup  plus  court  que  celui  de  Barbier.  B n’y  a plus 
d’obstacle  au  passage  de  la  vapeur  ; de  là  une  plus  grande 
régularité  dans  l’afflux  du  liquide  qui  ruisselle  le  long 
des  parois  du  réfrigérant  D et  du  récipient  C. 

Les  appareils  ingénieux  que  nous  venons  de  décrire 
ont  été  plus  tard  simplifiés  en  même  temps  que  perfec- 
tionnés, et  l’on  est  arrivé  à donner  au  digesteur  Schlœ- 
sing-Schmitt,  la  forme  définitive  suivante,  très  bien 
appropriée  à tous  les  besoins  de  laboratoire,  d’officine, 
et  même  d’usine  (fig.  87). 

Nous  y retrouvons  le  digesteur  à siphon  P S,  mais,  au 
lieu  d’être  à l’air  libre,  il  repose  dans  une  allonge  cylin- 
drique B,  ajustée  au  col  d’un  ballon  A chauffé  au  bain- 
marie  et  contenant  le  dissolvant. 

L’ouverture  supérieure  de  B est  obturée  par  un  bou- 
chon traversé  par  le  tube  T,  en  relation  avec  le  réfrigé- 
rant à lentilles  R. 

L’avantage  inappréciable  de  ce  système,  c’est  de  porter 
le  liquide  contenu  dans  P au  contact  de  la  matière  à 
épuiser,  à une  température  voisine  de  son  point  d’ébulli- 
tion; la  vapeur,  avant  de  passer  dans  le  réfrigérant,  étant 
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forcée  de  former  une  double  enveloppe  autour  de  P. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  cl  pour  répondre  aux 
mêmes  besoins,,  M.  À.  Bonière,  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  nom  (p.  149),  a fait  établir  un  appareil  d’épuise- 
ment industriel,  fonctionnant  à volonté,  soit  à chaud, 
soit  à froid,  et  dont  la  figure  88  donne  le  dessin  : ses 
organes  principaux  sont  les  suivants  : 

A,  digesteur  métallique  muni  : 1°  d’une  double  enve- 
loppe A'A'  pour  le  chauffage  à la  vapeur  ; 2°  d’un  cou- 
vercle D,que  l’on  déboulonne  pour  la  charge;  3°  d’un  trou 
d’homme  T,  pour  l’enlèvement  de  la  matière  épuisée. 

B,  récipient  distillatoire  à double  enveloppe  de  vapeur, 
destiné  à recevoir  le  solvant  chargé  de  matières  solubles 
et  à le  redistiller  en  C,  par  l’intermédiaire  du  réfrigé- 
rant Y. 

La  marche  d’une  opération  est  très  simple;  elle  a lieu 
comme  suit  : 

Le  couvercle  D étant  enlevé,  on  verse  la  matière  en  À 
(surlefaux  fondpercé  de  trous  et  placé  à hauteur  du  trou 
d’homme)  jusqu’à  ce  que  le  cylindre  soit  aux  trois  quarts 
rempli  : cela  fait,  on  reboulonne  D,  puis  on  fait  couler 
par  y',  une  quantité  convenable  du  véhicule,  eau  dis- 
tillée, alcool,  éther,  etc.,  contenu  dans  le  bac  C.  On 
laisse  en  contact  un  temps  suffisant  en  s’aidant,  s’il  est 
nécessaire,  de  la  chaleur  de  la  double  enveloppe  à 
vapeur. 

La  macération,  ou  la  décoction  suivant  le  cas,  ter- 
minée, on  fait  passer  en  B par  RR'  une  certaine  quan- 
tité de  la  colature  qui  se  trouve  en  A ; on  chauffe,  et 
lorsque  la  distillation  du  solvant  se  fait  régulièrement 
en  C,  on  ouvre  de  nouveau  R IV,  de  telle  sorte  que  le  li- 
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quide  cfaffhix  maintienne  le  niveau  constant  en  B, et  cela 
jusqu’à  la  fin  de  l’opération. 

Si  l’épuisement  de  la  matière  est  incomplet,  on  en  re- 
commence une  ou  plusieurs  fois  l’attaque  par  de  nouvelles 
digestions  à chaud  ou  à froid,  et  lorsque  l’opération  est 
achevée,  on  retrouve,  dans  la  chaudière  B,  l’extrait,  à 
l’état  sec  ou  mou,  suivant  qu’on  a poussé  plus  ou  moins 
loin  la  distillation. 

Le  tube  de  vapeur  H sert  quelquefois  à l’entraînement 
des  traces  de  dissolvants  (autres  que  l’eau)  qui  restent 
dans  l’extrait  et  qu’on  peut  avoir  intérêt  à éliminer. 

Si  l’épuisement  de  la  matière  exige  une  attaque  pro- 
longée à chaud,  on  change  alors  la  direction  du  tube  P K, 
c’est-à-dire  qu’on  lui  fait  occuper  la  position  P'  K'  en  le 
jointant  en  K'. 

Le  digesto-distillateur  à circulus  se  trouve  transformé 
en  appareil  digesteur  à reflux. 

On  doit,  dans  ce  cas,  fermer  les  robinets  Y et  y de 
manière  à interrompre  la  communication,  d’une  part 
entre  Y et  C,  et  d’autre  part  entre  A et  G.  X est  ouvert 
pour  laisser  couler  directement  en  A le  solvant  con- 
densé en  V. 

Cet  appareil,  établi  sur  une  petite  échelle  à l’usine  de 
Courbevoie,  fonctionne  depuis  deux  ans,  à notre  entière 
satisfaction. 

Du  même  auteur,  nous  avons  à signaler  l’appareil  à a.  Bonière. 
déplacement  pour  liquides  très  volatils  et  peu  solubles 
dans  l’eau,  comme  l’éther,  le  chloroforme,  les  carbures 
légers  (fig.  89). 

C’est  un  cylindre  A,  à double  enveloppe  de  vapeur  C rr, 

muni  d’un  purgeur  y.  La  déchirure  faite  dans  le  dessin 
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in  on  Ire  un  plalèau  perforé  D,  placé  à quelques  centi- 
mètres du  fond,  et  sur  lequel  on  tasse  la  substance  à 
épuiser. 

Un  conduit  Y,  en  tube  caoutchouc,  amène  la  vapeur, 


par  le  bas,  dans  l’intérieur  du  digesteur  proprement 
dit  : sur  la  tubulure  de  vapeur  est  branché  un  robinet 
de  vidange  R. 

Le  cylindre  A est  muni,  sur  son  pourtour  supérieur, 
d’une  cornière  bien  dressée  sur  laquelle,  par  l’in  terme- 
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diaire  d’un  joint  en  mastic,  vient  s’adapter  le  couvercle  B 
rattaché  par  le  tube  E,  à un  système  réfrigérant  quel- 
conque. 

L’ensemble  repose  par  son  axe  mobile  sur  deux  cous- 
sinets fixés  sur  des  chaises  ; on  peut  donc  le  basculer  à 
volonté  pour  faire  la  vidange. 

La  manière  d’opérer  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celle  dont  il  a été  question  plus  haut  à propos  des  diffé- 
rents digesteurs  décrits. 

La  matière  à épuiser  est  ynise  dans  le  cylindre  A,  sur 
le  plateau  D,  en  contact  avec  une  quantité  suffisante  de 
liquide;  puis,  le  tube  E est  relié  au  réfrigérant. 

La  digestion  terminée,  on  opère  la  vidange  de  la  so- 
lution par  le  robinet  R.  Après  quoi,  on  referme  R,  et  on 
lance  un  jet  de  vapeur  par  Y,  dans  le  but  de  distiller 
par  entraînement  tout  le  solvant  retenu  mécaniquement 
par  la  matière  épuisée.  L’économie  de  solvant  ainsi 
récupéré  peut,  dans  certains  cas,  s’élever  au  quart  du 
liquide  employé. 

La  purge  faite,  le  couvercle  B est  enlevé,  l’appareil 
est  basculé;  la  décharge  se  fait  alors  d’un  seul  coup. 

Nous  dirons  maintenantquelquesmots  d’un  appareil  à 
déplacement,  auquel  Boullay  eût  trouvé,  plus  qu’à  aucun 
autre  peut-être,  une  certaine  parenté  avec  la  cafetière 
àla  Dubelloy,pour  laquelle  il  professait,  nous  l’avons  vu 
(p.  189),  une  réelle  admiration,  et  qui,  fonctionnant  soit 
à froid,  soit  à chaud,  rend  d’incontestables  services  en 
pharmacie  pour  la  préparation  des  extraits,  des  teintures, 
des  vins  médicinaux,  etc.,  etc. 

Il  se  compose  de  deux  parties  (fig.  90),  l’une  supé- 
rieure, cylindrique,  l’autre,  inférieure,  légèrement  co- 
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nique.  La  partie  supérieure  est  formée  de  deux  cylindres 
entrant  l’un  dans  l’autre;  le  fond  du  cylindre  intérieur 
est  un  diaphragme  percé  de  trous  qui  supporte  le  médi- 
cament; un  second  diaphragme  est  posé  à la  surface  de 
la  poudre  pour  diviser  le  liquide,  et  l’appareil  est  fermé 
par  un  couvercle. 

Le  cylindre  extérieur  est  muni  d’un  robinet  qui  sert  à 

régler  l’écoulement  ou, 
au  besoin,  à le  suspendre; 
un  tube  faisant  suite  à ce 
robinet  met  en  commu- 
nication les  deux  parties 
de  l’appareil.  La  partie 
inférieure  sert  de  réci- 
pient et  porte  également 
un  robinet  au  moyen  du- 
quel le  liquide  peut  être 
soutiré  sans  qu’il  y ait 
besoin  de  rien  démonter. 

L’avantage  de  cet  ap- 
pareil réside  dans  la  faci- 
lité de  régler  à volonté 
l’écoulement  du  liquide 
et  dans  le  nettoyage  rendu 
facile,  en  raison  de  ce  que  le  cylindre,  où  est  placée  la 
substance  médicamenteuse,  s’enlève  à volonté. 

M.  Juhle,  pharmacien  à Paris,  a inventé  un  appareil 
à épuisement  méthodique,  fonctionnant  à volonté  à froid 
ou  à chaud,  pour  préparer  les  extraits  pharmaceutiques 
ou  aromatiques. 

Nous  donnons  la  description  et  le  dessin  du  système 


Fig.  90.  — Appareil  à déplacement 
Adrian. 


Appareil  à épuisement  méthodique  de  M.  Juhle. 
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tel  qu’il  existe  dans  l’usine  de  ce  praticien  , à Mon- 
treuil-sous-Bois  (fig.  91). 

Il  se  compose  d’un  bain-marie  cylindrique  en  tôle  G 
(monté  sur  un  fourneau),  sur  le  couvercle  duquel  se 
trouvent  fixés  par  des  rebords  à cornière  six  digesteurs 
cylindriques  à fermeture  hermétique  avec  joint  en  caout- 
chouc. 

La  partie  inférieure  de  chacun  d’eux  communique  à 
volonté  avec  la  partie  supérieure  du  suivant  et  avec  l’ex- 
! térieur  par  des  tubes  munis  de  robinets. 

La  matière  à épuiser  est  placée  entre  deux  dia- 
phragmes, comme  le  montre  clairement  le  dessin.  Les 
dispositions  prises  permettent  de  voir  que  toutes  les 
communications  intérieures,  moins  une,  étant  ouvertes, 
et  toutes  les  communications,  moins  deux,  avec  l’exté- 
rieur étant  fermées,  si  l’on  envoie  un  volume  donné 
[ d’eau  chaude  à la  partie  supérieure  de  A,  cette  eau  tra- 
versera tout  le  système  suivant  le  sens  indiqué  par  les  flè- 
ches. Le  même  liquide  (abstraction  faite  de  la  portion 
i absorbée)  traversera  donc  les  cuves  1,  2,  3,  4,  5,  sor- 
tira par  la  sixième,  entrera  dans  le  réfrigérant  R pour 
; se  refroidir,  et  finalement  viendra  se  déverser  dans  le 
! i récipient  Y. 

Un  simple  calcul  montre,  qu’avec  une  seule  rotation 
i d’une  quantité  donnée  de  solvant,  la  matière  placée 
dans  le  digesteur  n°  1 ne  contiendra  plus  qu’un  trente- 
deuxième  de  la  partie  soluble  (1). 

(1)  Il  y a trente-deux  ans,  Varillat  avait  installé,  sur  une  grande 
[ échelle,  à Rouen,  une  fabrication  d’extraits  de  bois  de  teinture  où 
la  rotation  du  solvant  se  faisait  comme  dans  l’appareil  Juhle.  Mais 
il  les  digesteurs,  au  lieu  d’etre  fixes,  étaient  placés  sur  une  plate- 
forme tournante  pour  faciliter  les  manœuvres.  Varillat  intitulait 
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Les  avantages  de  ce  système  nous  paraissent  être  les 
suivants  : 

'1°  Emploi  facultatif  de  solvants  neutres  chauds  ou 
froids  (eau,  alcool,  vin,  etc.); 


Fig.  92.  — Appareil  à gradins  de  M.  Juhle. 

2°  L’appareil  étant  hermétiquement  clos,  l’altération 
par  le  contact  de  l’air  ne  peut  avoir  lieu; 

3°  L’épuisement  est  complet  par  une  quantité  res- 
treinte de  liquide. 

M.  Juhle  a également  appliqué  le  déplacement  mé- 
thodique à la  préparation  de  l’extrait  fluide  de  quin- 
quina, en  se  servant  de  l’appareil  représenté  par  la 


son  procédé  : Système  de  déplacement  continu  à courant  interverti  et 
à chaleur  progressive  (Brevet  n°  2G44-5 , 4 856). 
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figure  99  (1).  Cet  appareil  se  compose  de  six  vases 
à déplacement  a,  b , c,  cl , e,j,  disposés  en  gradins 
et  communiquant  les 
uns  avec  les  autres 
au  moyen  de  tubes  à 
robinet  qui  prennent 
naissance  à la  partie 
la  plus  basse  du  vase 
supérieur  et  pénè- 
trent par  le  haut  dans 
le  vase  suivant.  Le 
véhicule  est  placé 
dans  le  réservoir  H, 
d’où  on  le  fait  arriver 
très  lentement  dans 
le  premier  percola- 
teur f;  de  là  il  pé- 
nètre de  vase  en  vase 
jusqu’au  récipient, 
où  il  arrive  dans  un 
grand  état  de  concen- 
tration. 

Lorsque  le  quin- 
quina renfermé  en  f 
est  épuisé,  on  enlève 
ce  vase,  on  remonte 
tout  l’ensemble  de 
manière  que  e prenne  la  place  de  /,  et  ainsi  de  suite  ; puis 


{\)  Répertoire  de  pharmacie,  2e  série,  t.  VII,  p.  491 , 1879.  L’appareil 
de  M.  Juhle  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  A.  Lalieu  que  nous 
avons  décrit  précédemment  et  dont  notre  confrère  n’avait  évidem- 
ment pas  connaissance  en  faisant  établir  le  sien. 
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on  met  en  a un  nouveau  vase  plein  de  matière  vierge  et 
l’on  continue  l’opération. 

Tynandj;*  L’épuisement  des  quinquinas,  en  vue  de  la  prépara- 
oiipLni  tion  du  Slllfate  de  quinine,  a suggéré  à M.  Taillandier, 
quinquinas.  d’Argenteuil,  une  nouvelle  disposition  de  percolateurs 
dont  nous  devons  la  communication  à l’obligeance  de 

cet  honorable  indus- 
triel. 

Ce  système  se  com- 
pose d’un  nombre  quel- 
conque de  cuviers-fil- 
tres (cinq  par  exemple) 
disposés  comme  l’in- 
dique la  figure  93. 

Chaque  cuvier,  de 
forme  carrée  (fig.  94) 
(1  mètre  de  côté  sur 
1 m,50  de  hauteur),  porte 
intérieurement  et  à 
10  centimètres  du  fond 
une  cornière  destinée  à 

Fig.  94.  — Cuvier  Taillandier.  1 ecevoil  Une  plaque  pCl- 

forée  sur  laquelle  on 
étale  soit  une  toile  métallique  à mailles  serrées,  soit 
une  matière  textile  quelconque  formant  filtre. 

Au  niveau  de  ce  faux  fond,  on  a ménagé  un  trou 
d’homme  pour  la  décharge,  lorsque  l’épuisement  est 
terminé. 

Sur  le  fond,  à la  partie  antérieure,  se  trouve  fixé  un 
robinet  à raccord  servant  à l’écoulement  du  liquide 
filtré  et  chargé  des  principes  solubles.  Un  autre  robinet 
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: ;st  placé  à 1 mètre  du  faux  fond  au-dessus  du  trou 


l’homme. 

Les  cinq  filtres  de  la  figure  93  sont  tous  disposés 
comme  il  vient  d’être  dit. 


Cela  posé,  examinons  la  marche  de  l’opération. 

Chaque  cuvier-filtre  reçoit  la  matière  à épuiser  jus- 
ju’à  1 mètre  de  hauteur,  puis  on  fait  couler  le  liquide 
extracteur  froid  ou  chaud  dans  le  cuvier  n°  1,  de  laçon 
i le  remplir  jusqu’au  ras  du  robinet. 

Après  un  temps  de  contact  suffisant,  on  soutire  le 
i macéré  par  le  robinet  du  bas  dans  un  réservoir  ad  hoc , 
et  au  moment  où  la  densité  du  liquide  qui  coule  vient 
à diminuer,  on  ferme  ce  robinet  et  on  le  met  en  com- 


munication avec  le  robinet  supérieur  du  filtre  n°  2 par 
iim  tube  en  caoutchouc  (voir  fig.  93). 

On  ouvre  de  nouveau  le  robinet  de  la  cuve  nü  1,  on 
iremplit  de  liquide  extracteur  et  on  laisse  couler  ce 
dernier  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à peu  près  au  même 


iniveau  dans  1 et  2. 

Lorsque  la  macération  est  achevée  dans  le  filtre  2, 
-on  laisse  écouler  le  macéré  (comme  pour  1)  et  l’on 
arrête  dès  que  la  dissolution  na  plus  qu  une  densité 
faible;  après  quoi  l’on  exécute  avec  le  n°  2 la  même  ma- 
nœuvre qu’avec  le  n°  1,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  n°  5. 
Si  tout  est  disposé  convenablement,  le  quinquina  con- 
tenu dans  le  filtre  n°  1 doit  être  épuisé  lorsqu’on  fait 
communiquer  4 avec  5 ; dans  le  cas  contraire,  on  devrait 
ajouter  un  nombre  de  cuviers-filtres  suffisant  pour  que 

cet  épuisement  fût  complet. 

Arrivé  à ce  point,  on  ferme  la  communication  entre 
'1  et  2 et  on  laisse  écouler  tout  le  liquide  de  1 dans  un 
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réservoir  d’où  on  le  repompe  dans  2 ; on  vide  ensuite  1 
par  le  trou  d’homme,  on  recharge,  puis  on  le  met  en 
relation  avec  5,  et  ainsi  de  suite. 

La  disposition  adoptée  par  M.  Taillandier  présente 
l’avantage  de  ne  pas  déplacer  les  matières  à épuiser, 
alors  que  le  solvant  seul  se  déplace  par  des  différences 

de  niveau  (1).  Observons 
enoutreque,les  matières 
étantcontinuellement  bai- 
gnées dans  le  liquide,  il  ne 
peut  y avoir  de  fausses 
voies  dans  la  masse  ; 
l’épuisement  est  par  cela 
môme  uniforme. 

Inutile  de  dire  que, lors- 
que la  nature  du  corps  à 
épuiser  l’exige,  on  peut, 
par  un  serpentin  de  va- 
peur disposé  convenable- 
ment dans  la  cuve,  opérer 
à chaud,  au  lieu  de  faire 
la  dissolution  h froid. 
Dans  le  but  d’augmenter  la  surface  filtrante,  on  peut 
donner  au  faux  fond  la  forme  conique  de  la  figure  95. 
Enfin,  dernier  détail,  on  peut,  si  l’on  fait  usage  de  liquides 
très  volatils  (alcool,  éther,  etc.),  fermer  chaque  cuve  à 
l’aide  d’une  fermeture  hydraulique. 

L’épuisement  des  végétaux  par  les  dissolvants  neutres 


(1)  Voyez  l’observation  au  bas  de  la  page  247,  k propos  de  l’ap- 
pareil Varillat,  où  il  est  dit  que  cet  inventeur  a,  lui  aussi,  cherché 
à écarter  toute  main-d’œuvre  inutile. 


: n donné  lieu  tout  récemment,  en  Allemagne,  a une  inlé* 
I rcssante  application  de  l’essoreuse  dont  nous  dirons 
quelques  mots  en  raison  des  services  qu’elle  peut  rendre 
dans  les  officines  (1). 

Au  lieu  d’attendre,  comme  dans  la  plupart  des  perco- 
: ateurs  décrits  ci-dessus,  que  les  différentes  couches  du 
j iquide  viennent  exercer  successivement  leur  action  dis- 
! ^ ol vante  sur  la  matière,  on  oblige  ce  môme  solvant  à 
ravcrser  celle-ci  rapidement,  par  l’effet  de  la  force  cen- 
ihrifuge.  Il  en  résulte  une  rapidité  d’exécution  plus  grande, 
mais  non  dépourvue  d’inconvénients,  comme  nous  le 
. j signalons  plus  bas. 

L’appareil  proposé  par  M.  Scbulze  (fig.  96)  est  une 
I essoreuse  ordinaire  dont  le  panier  AA,  perforé,  est  muni 
I die  deux  tubes  tt,  recourbés  comme  l’indique  le  dessin, 
I est  soudés  à la  paroi,  aux  extrémités  d’un  même  dia— 
j mètre. 

Le  récipient  cylindrique  dans  lequel  se  meut  le  panier 
î D3St  armé  d’une  fermeture  hydraulique,  d’un  niveau  d’eau 
! W et  d’un  robinet  de  vidange  r. 

Pour  procéder  à une  extraction,  on  met  la  matière 
Mans  le  panier  AA,  on  fait  tourner  celui-ci  et  on  laisse 
Lomber  doucement  le  solvant  du  vase  R,  par  l’intermé- 
lüiaire  du  tube  T. 

Sous  l’influence  de  la  rotation,  le  liquide  traverse  la 
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(I)  Schulze  de  Haale-sur-Saale  (Allemagne).  Brevet  allemand , 

‘ n°  41772  (1887).  A dire  vrai,  on  se  servait  de  l’essoreuse  comme 
extracteur  bien  avant  que  M.  Schulze  n’eût  meme  l’idée  de  prendre 
[■  an  brevet  à ce  sujet.  Depuis  nombre  d’années,  en  France,  l'essoreuse 
jpSourdat  est  de  pratique  courante  dans  les  laboratoires,  non  seu- 
jf'lement  pour  essorer  ou  sécher,  mais  encore  pour  épuiser  certaines 
■matières  difficilement  perméables  aux  liquides. 
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masse  tout  en  dissolvant  une  partie  des  principes  solu- 
bles. Mais  le  solvant  extravasé  se  trouve,  par  un  effet  de 
succion  bien  connu,  aspiré  de  bas  en  haut  par  les  tubes  tt 
et  rejeté  avec  d’autant  plus  de  violence  dans  l’intérieur 
du  panier  que  la  rotation  elle-même  est  plus  accentuée. 
Ce  mouvement  de  va-et-vient  du  liquide  peut,  on  le 


Fig.  96.  — Essoreuse  à épuisement  de  M.  Sclrulze. 


comprend  aisément,  se  produire  aussi  longtemps  que 
cela  est  nécessaire. 

Lorsque  la  saturation  du  solvant  est  achevée  on  fait 
la  vidange  en  r ; sinon,  on  recommence  l’attaque  avec 
une  nouvelle  portion  du  liquide  vierge. 

L’appareil  décrit  par  M.  Schulze  ne  comporte  que 
l’emploi  des  liquides  froids,  mais  il  est  évident  qu’on 
pourrait  adjoindre  au  récipient  N r une  double  enveloppe 


qui  permît  le  chauffage.  Les  poudres  très  fines  ne 
peuvent  être  lessivées  qu’à  la  condition  d’être  mises  en 
i '?ac  de  toile  à mailles  serrées,  sinon  elles  se  trouvent 
projetées  dans  la  boîte  cylindrique  en  même  temps  que 
le  liquide.  D’autre  part,  si  l’on  n’a  pas  soin  de  changer 
: fréquemment  l’arrangement  de  la  matière  dans  le  panier, 

: 'de  fausses  voies  se  produisent;  l’épuisement  se  fait  mal. 

Enfin,  l’opération  ne  réussit  bien  qu’avec  un  volume 
.déterminé  de  matière  : ce  volume  varie  même  avec  la 
nature  et  l’état  physique  de  la  substance. 


TROISIÈME  PARTIE 


EMPLOI  DU  FROID  DANS  LA  PRÉPARATION 

DES  EXTRAITS. 


Nous  avons  exposé  avec  détails  les  efforts  nombreux 
et  persévérants  qui  ont  été  faits  pour  obtenir  les  liquides 
extractifs,  et  les  évaporer  en  atténuant,  dans  la  plus 
.grande  mesure  possible,  l’action  nuisible  de  l’air  et  de 
lia  chaleur.  Cette  même  idée,  mise  à exécution  dans  une 
direction  différente,  a amené  divers  expérimentateurs  à 
essayer  l’action  du  froid  dans  la  préparation  des  extraits, 
en  vue  de  séparer  en  grande  partie,  par  la  congélation, 
1 l’eau  ayant  servi  de  véhicule. 

Les  produits  ainsi  obtenus  étaient  de  nature  à encou- 
ir rager  la  poursuite  de  ces  essais;  il  ne  nous  semble  pas, 
cependant,  que  ces  tentatives  aient  jusqu’ici  dépassé  le 
ccercle  restreint  des  travaux  de  laboratoire.  Armé  des 
puissants  moyens  dont  dispose  actuellement  l’industrie, 
nous  avons  à notre  tour  étudié  cette  question,  et  nous 
'Sommes  arrivé  à des  résultats  nouveaux  et  intéressants, 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Nul  doute  que,  dans  un  avenir  prochain,  ce  mode 
rationnel  de  concentration  n’arnène  de  sérieux  change- 
ments dans  la  fabrication  des  extraits  pharmaceutiques; 
c’est  notre  conviction,  et,  des  1879,  M.  E.  Schmitt, 
professeur  à l’Université  catholique  de  Lille,  dans  un 
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travail  très  intéressant  sur  les  extraits,  s’exprimait 
ainsi  (1)  : 

« Nous  pouvons  conclure....;  nous  en  conclurons 
également  que  la  préparation  des  extraits  par  voie  de 
congélation,  lorsqu’elle  sera  devenue  plus  pratique,  sera 
la  préparation  la  plus  rationnelle,  parce  que  tous  les 
principes  qui  représentent  le  suc  de  la  plante  y seront 
certainement  le  moins  altérés,  le  froid  étant  une  con- 
dition de  conservation  et  la  chaleur,  de  destruction.  » 

Plus  récemment,  M.  le  professeur  Caries,  dans  une 
Note  sur  le  quinium  et  les  extraits  de  quinquina , 
disait  (2)  : « L’idéal  serait  donc  de  ne  faire  intervenir, 
pour  enlever  le  dissolvant,  ni  air,  ni  chaleur,  et  si  jamais 
on  pouvait  y arriver,  on  aurait  un  véritable  extrait  pris 
sur  le  vif.  » 

Nos  essais  étaient  commencés  depuis  longtemps 
lorsque  cette  phrase  nous  est  tombée  sous  les  yeux,  et 
nous  avons  été  heureux  de  nous  trouver  ainsi  complète- 
ment en  communauté  de  vues  avec  l’éminent  phanna- 
cologiste  de  Bordeaux. 

Georges.  La  première  tentative  d’emploi  du  froid  en  pharmacie, 

Premier  essai  . . , , r ni 

do  remploi  dont  nous  avons  connaissance,  eut  pour  auteur  J. -Lu. 

du  froid.  J 1 

1799-  Georges,  pharmacien  de  la  cour  de  Stockholm,  qui, 
en  1799,  publia,  dans  le  Journal  de  la  Société  des  phar- 
maciens de  Paris, une  note  ayant  pour  titre  : Manière  de 
concentrer  le  suc  de  citron,  sans  craindre  de  le  décom- 
poser, et  de  laquelle  nous  extrayons  les  passages  sui- 
vants (3)  : 

(-1)  Journal  de  pharmacie  cV Alsace-Lorraine,  1870,  p.  50. 

(2)  Union  pharmaceutique,  août  1888,  p.  371.  (D’après  le  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux.) 

(3)  Nous  nous  rappelons  parfaitement  avoir  lu  dans  un  traité 
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« Les  méthodes  ordinaires  et  les  plus  connues,  dont 
on  s’est  servi  jusqu’ici  pour  conserver  le  suc  de  citron, 
n’ont  pas  toujours  un  égal  succès,  et  il  est  d’autant  plus 
utile  d’en  trouver  une  bonne  que  ce  suc  est  d’un  grand 
usage  dans  la  préparation  de  plusieurs  médicaments. 
Comme  la  quantité  de  mucilage  et  de  flegme  qu’il  con- 
tient est  la  cause  de  sa  prompte  corruption,  le  moyen 
de  le  conserver  et  de  le  perfectionner  est  de  le  dépouiller 
de  l’un  et  de  l’autre. 

« Pour  enlever  la  partie  muqueuse....;  mais  comme 
après  cela  il  contient  encore  beaucoup  de  flegme,  qui 
serait  un  obstacle  à sa  conservation  ultérieure,  et  qui 
u’ailleurs  allonge  beaucoup  trop  l’acide,  on  doit  le 
déflegmer. 

« La  congélation  est  un  moyen  qu’on  peut  employer 
avec  succès  ; quatre  ou  cinq  degrés  de  froid  au-dessous 
du  terme  de  la  congélation  suffisent  pour  produire  l’effet 
qu’on  désire.  Il  faut  avoir  attention  d’enlever  les  cristaux 
de  glace  à mesure  qu’ils  se  forment,  et  continuer  ainsi 
jusqu’à  ce  que  ceux  qu’on  retire  paraissent,  lorsqu’ils 
sont  égouttés,  avoir  une  saveur  décidément  acide. 

« La  quantité  de  liqueur  diminue,  il  est  vrai,  par  ce 
procédé,  mais  elle  acquiert  en  qualité  ce  qu’elle  perd  en 
• poids.  » 

L’observation  de  Georges  était  exacte,  aussi  servit-elle 

d'alchimic  du  quinzième  siècle,  Y Arbre  de  sciences , imprimé  à Lyon, 
que  le  froid  de  l’hiver  avait  été  proposé  comme  moyen  certain  de 
concentrer  les  eaux-de-vie. 

La  même  idée  a été  reprise  de  nos  jours,  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  favorables,  il  est  vrai,  mais  le  poète  anglais,  Chauser, 
n’avait-il  pas  raison  de  dire  : « Il  n’y  a de  nouveau  que  ce  qui  est 
oublié.  » 


Miifibclli. 

180'J. 


Bnscli. 

1830. 


ffeifTer. 

1847. 
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clc  point  de  départ  aux  expériences  de  Mirabelli  qui, 
dans  ses  Leçons  de  chimie  pharmaceutique  (1),  recom- 
mande d’avoir  recours  à la  congélation  pour  concentrer 
les  acides  végétaux,  le  vinaigre,  le  suc  de  limon  et  toutes 
les  solutions  acides.  Il  fail,  en  outre,  la  remarque  que  ce 
procédé  par  le  froid  sera  de  beaucoup  préférable  à l’éva- 
poration par  la  chaleur  pour  extraire  le  sucre  de  l’urine 
des  diabétiques. 

Un  peu  plus  tard,  un  pharmacien  allemand,  Buscli, 
vit  très  bien  le  parti  qu’on  pouvait  tirer  du  froid  appli- 
qué avec  discernement  (2).  Il  avait  remarqué  que,  dans 
de  longues  évaporations,  les  extraits  perdent  leurs  huiles 
essentielles,  et,  pour  parer  à ce  grave  inconvénient,  il 
proposait  de  les  congeler,  non  pas  en  masse,  mais  au 
contraire  en  agitant  constamment  de  manière  à obtenir 
de  très  petits  cristaux  de  glace;  on  les  recueillait  au 
moyen  d’une  écumoire  et  on  les  laissait  égoutter  jus- 
qu’à ce  qu’ils  fussent  devenus  à peu  près  incolores  et 
insipides.  La  concentration  était  poussée  ainsi  aussi  loin 
que  possible,  et  l’évaporation  était  ensuite  terminée  à la 
manière  ordinaire. 

Busch  affirmait  que  les  extraits  ainsi  préparés  possé- 
daient, à un  très  haut  degré,  le  goût  et  l’odeur  de  la 
plante  fraîche. 

D’autres  auteurs  étrangers  se  sont  également  occupés 
de  la  question;  ainsi,  Pfeiffer  (3),  pharmacien  à Saint- 
Pétersbourg,  avait  recours  à la  congélation  en  masse 
pour  concentrer  les  solutions  médicamenteuses. 

(1)  Bulletin  de  pharmacie,  l.  I,  p.  324,  1809. 

(2)  Archiv  der  Apolhckervcreins,  t.  XXXIII,  p.  39,  1830. 

(3)  Archiv  der  pharmacie,  t.  IJ,  p.  28,  1847. 
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Bley,  de  son  côté,  n était  nullement  partisan  de  cette 
méthode;  il  prétendait  que  la  quantité  d’extrait  ainsi 
obtenue  était  moins  grande,  la  glace  emprisonnant  les 
sels  et  les  huiles  essentielles. 

L’observation  de  Mirabelli  sur  la  concentration  des 
solutions  salines  n’était  pas  passée  inaperçue  et,  en 
1862,  Robinet  présentait  à l’Académie  de  médecine  un 
mémoire  dans  lequel  il  cherchait  à démontrer  les  avan- 
tages de  l’emploi  du  froid  dans  l’analyse  des  eaux;  la 
même  année,  Ossian  Henry  appliquait  la  congélation  à 
la  concentration  des  eaux  minérales  dans  le  but  d’en 
faciliter  le  transport. 

Enfin,  en  1877,  M.  le  professeur  Alfonso  Herrera  (1) 
mit  à profit  la  propriété  qu’a  l’eau,  en  se  congelant,  de 
se  séparer  des  sels  qu’elle  contient,  et  chercha  à l’appli- 
quer à la  concentration  des  solutions  aqueuses  destinées 
à la  préparation  des  extraits  pharmaceutiques.  Il  constata 
par  l’expérience  que,  lorsque  l’eau  se  congèle  en  partie , 
les  principes  qu’elle  a dissous  restent  en  dissolution 
dans  les  liqueurs  mères,  et  qu’il  suffit  de  deux  ou  trois 
congélations  successives  pour  obtenir  des  liqueurs  suffi- 
samment concentrées  pour  pouvoir  être  amenées  à la 
consistance  d’extraits  en  les  exposant,  dans  des  vases  à 
large  surface,  soit  à la  chaleur  solaire,  soit  à celle  d’une 
étuve  chauffée  à 30  degrés  environ. 

« Les  extraits  préparés  avec  soin  par  cette  méthode, 
dit-il,  représentent  les  propriétés  des  plantes,  et  les 
principes  susceptibles  d’être  modifiés  sous  l’influence 
de  la  chaleur  restent  inaltérés;  les  principes  volatils 

(!)  American  Journal  of  pharmacy,  p.  437,  1877,  et  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  4e  série,  t.  XXVII,  p.  149,  1878. 


Blev. 

1847. 


Robinet. 

1802. 


Herrera 
concentre 
les  solations 
extractives 
par  la 

congélation. 

1877. 
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eux-mêmes  ne  sont  pas  dissipés,  bien  que  la  plus  grande 
partie  de  l’eau  ait  été  séparée  par  la  congélation.  » 

La  tentative  de  M.  Ilerrera  marquait  un  pas  en  avant 
dans  la  nouvelle  voie,  mais  elle  était  cependant  peu 
propre  à donner  des  résultats  réellement  pratiques  en 
raison  de  l’appareil  employé,  la  sorbetière,  qui  ne  per- 
mettait d’agir  que  sur  2 ou  3 kilogrammes  de  liquide  à 
la  fois  au  maximum;  en ‘outre,  M.  Ilerrera  ne  faisait 

congeler  qu’en  partie  la  solution  extractive,  et  il  se  ser- 

*» 

vait  ensuite  de  la  presse  pour  séparer  la  glace  de  la 
liqueur  mère. 

Adrian  En  nous  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  que  lui, 

continue  1 1 

xpéHenccs  110US  aV011S  «MIS talé  tJUe  : 

Horrcra.  1°  La  quantité  totale  d’eau  enlevée  par  trois  congé- 

1887  1 ^ 

lations  successives  ne  dépasse  pas  60  pour  100,  et  il  en 
reste  encore  beaucoup  à évaporer; 

2°  La  glace  séparée  retient  dans  ses  interstices  des 
quantités  de  liquide  médicamenteux  non  congelé,  variant 
de  10  à 20  pour  100,  suivant  la  grosseur  des  cristaux, 
et  malgré  l’emploi  d’une  presse  puissante. 

De  plus,  la  dessiccation  à l’air  libre,  soit  à la  chaleur 
solaire,  soit  dans  une  étuve  chauffée  à 30  degrés,  ne 
nous  paraît  pas  exempte  de  reproches;  il  y a là  certai- 
nement une  source  féconde  d’altérations  ultérieures  des 
extraits,  conséquence  de  leur  contamination  par  les 
poussières  organisées  de  l’atmosphère. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  remédier  à ces  divers 
inconvénients  en  nous  plaçant  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  favorables  pour  la  congélation  des 
liqueurs,  ainsi  que  pour  la  séparation  de  la  glace,  et 
nous  avons  terminé  l’évaporation  dans  le  vide  à une 
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basse  température  au  moyen  de  l’appareil  dont,  nous 
avons  donné  la  description  page  147,  figure  44. 

Nous  avons  eu  recours  pour  la  production  du  froid  à 
une  machine  du  type  Mignon  et  Rouart,  avec  laquelle, 
au  moyen  de  l’ammoniaque  liquide,  nous  obtenions 
facilement  une  température  de  — 20  degrés  et  qui  nous 
permettait  d’opérer  sur  200  kilogrammes  de  liquide  en 
une  fois.  La  solution  végétale,  préparée  par  l’une  des 
méthodes  ordinaires  (macération,  digestion,  décoction, 
infusion,  lixiviation,  etc.)  et  filtrée  au  filtre-presse,  est 
versée  dans  les  moules  de  la  glacière  et  la  congélation 
est  poussée  assez  loin  pour  que  les  blocs  de  glace  arri- 
vent à une  température  de  — 10  degrés.  À ce  moment, 
les  blocs  sont  très  durs;  on  les  détache  des  moules  en 
passant  rapidement  ces  derniers  dans  l’eau  chaude,  et 
on  les  porte  aussitôt  dans  une  machine  broyeuse  spé- 
ciale de  notre  invention,  qui  les  réduit  à l’état  neigeux 
en  moins  d’une  minute;  cette  neige  est  ensuite  placée 
dans  une  essoreuse  d’un  type  particulier  et  marchant  à 
une  très  grande  vitesse. 

L’opération  de  l’essorage  se  fait  sur  25  kilogrammes 
de  neige  à la  fois  et  dure  à peine  vingt  minutes;  on 
sépare  ainsi  du  premier  coup,  cà  l’état  solide,  75  p.  100 
d’eau  à peu  près  dépourvue  de  principes  solubles,  et 
l’extrait  fluide  ainsi  obtenu  est  congelé  de  nouveau  à 
une  température  encore  plus  basse  que  la  première  fois 
( — 20  degrés  par  exemple),  puis  le  broyage  et  l’esso- 
rage ont  lieu  comme  précédemment. 

Après  cette  seconde  congélation  (1)  et  en  opérant  sur 

(1)  L’emploi  de  la  congélation  a des  limites  et  il  ne  faudrait  pas, 
en  effet,  croire  qu’un  troisième  et  même  un  quatrième  traitement 
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iOO  kilos  de  liquide  par  exemple,  il  sort  de  l’essoreuse 
12  à 15  kilos  d’.un  extrait  sirupeux,  déjà  très  concentré 
et  qui,  dans  notre  nouvel  appareil  à évaporation  dans  le 
vide,  peut  être  rapidement  amené  à la  consistance  con- 
venable, à une  température  ne  dépassant  pas  beaucoup 
30  degrés;  les  conditions  de  préparation  des  extraits 
sans  chaleur  et  à l’abri  du  contact  de  l’air  se  trouvent 
donc  ainsi  réalisées  d’une  façon  pratique. 

Ces  extraits,  nous  avons  été  à même  de  le  Constater, 
diffèrent  sensiblement  de  ceux  qui  sont  évaporés  dans 
le  vide,  et  encore  plus  de  ceux  qui  sont  préparés  au 
bain-marie  à l’air  libre  : ils  sont  peu  foncés  en  couleur, 
donnent  des  solutions  peu  troubles  et  présentent  an 
plus  haut  degré  les  caractères  organoleptiques  des  sub- 
stances qui  les  ont  fournis.  La  différence  est  encore  plus 
marquée  pour  ceux  qui  sont  obtenus  avec  le  suc  des 
plantes  fraîches;  ils  n’ont  pas  subi  la  clarification  qui,  ainsi 
que  cela  a été  constaté  depuis  longtemps,  leur  enlève,  en 
même  temps  que  l’albumine,  une  partie  de  leurs  princi- 
pes actifs,  et  ils  doivent  présenter  certainement  une  action 
thérapeutique  plus  énergique  que  les  extraits  de  mêmes 
plantes  préparés  par  le  procédé  usuel.  Il  y aurait  donc 
lieu,  croyons-nous,  si  ce  procédé  se  généralisait,  de  vé- 
rifier expérimentalement  l’action  des  extraits  ainsi  ob- 
tenus, tout  au  moins  ceux  des  plantes  actives  telles  que 
la  belladone,  la  jusquiame,  la  ciguë,  etc. 

Depuis  longtemps  on  a observé  que  certains  extraits 


par  le  froid  permettrait  de  concentrer  indéfiniment  les  liqueurs  : 
arrivé  à un  point  que  l’expérience  apprend  à connaître,  il  faut  s’ar- 
rêter; d’ailleurs,  la  congélation  des  solutions  végétales  ne  pourrait 
être  poussée  au  delà  d’un  certain  point  sans  amener  la  précipi- 
tation des  principes  peu  solubles. 
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, laissent,  au  bout  de  quelque  temps  de  préparation,  dé- 
: poser  des  corps  de  nature  minérale  ou  organique, 
cristallisés  ou  amorphes,  qui  les  rendent  grenus  et  di- 
minuent  leur  solubilité;  tels  sont  l’asparagine,  le  nitrate 
de  potasse,  le  chlorure  de  potassium,  le  tannin  oxydé, 
i etc.,  etc.  — D’un  autre  côté  nous  avions  fait  la  remarque 
j et  aussi  nombre  de  praticiens  avant  nous,  que  les  extraits 
amenés  à un  certain  état  de  concentration  tout  en  étant 
encore  liquides,  et  abandonnés  au  repos  dans  un  endroit 
tfrais,  présentaient  au  bout  d’un  certain  temps  un  dépôt 
moiràtre  insoluble  (apothème  ou  extractif  oxygéné  des 
anciens  chimistes)  que  l’on  pouvait  ensuite  séparer  en 
Lgrande  partie  soit  par  décantation,  soit  en  reprenant 
eces  extraits  par  une  quantité  d’eau  peu  considérable. 

(Ce  mode  de  clarification  est  de  pratique  courante,  mais 
■laisse  cependant  à désirer,  surtout  pendant  la  saison 
chaude,  en  raison  du  temps  qu’il  demande,  et  nous  avons 
tété  amené  naturellement  à penser  que  là  encore  l’em- 
jploi  du  froid  pourrait  donner  des  résultats  avantageux. 

L’expérience  a justifié  nos  prévisions  et  nous  a permis  clarification 

1 J 1 1 des  liqueurs 

! (de  reconnaître  que,  en  maintenant  à une  température  extrpaacrtives 
nvoisine  du  point  de  congélation  un  liquide  extractif 
ü amené  au  degré  déconcentration  dont  nous  venons  de 
|j parler,  il  suffit  d’une  journée -pour  effectuer  la  sépa- 
ration de  ces  matières  insolubles  qui,  dans  les  conditions 
ordinaires,  ne  se  seraient  déposées  qu’après  un  temps 
beaucoup  plus  long;  décantant  ou  filtrant  ensuite,  sans 
i laisser  la  température  s’élever,  et  amenant  à consistance, 

! nous  avons  pu  obtenir,  dans  un  temps  relativement 
court,  des  extraits  bien  solubles  et  dont  la  solution  était 
1 1 limpide. 
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Armoire 

réfrigérante. 


Mais  comment  pouvoir  réaliser  d’une  façon  pratique 
et  continue  celle  basse  température?  Il  faudrait  pour 
cela  opérer  dans  une  cave  refroidie  artificiellement  et 
aménagée  comme  celles  qui  ont  été  installées  dans 
certaines  grandes  villes  pour  la  conservation  des  viandes 
fraîches. 

Ne  pouvant  nous  mettre  dans  ces  conditions,  nous 
avons  essayé  de  nous  en  rapprocher,  en  faisant  con- 
struire une  chambre  de  dimensions  restreintes,  sorte 
d’étuve  réfrigérante,  s’il  est  permis  d’employer  cette 
expression,  et  qui  peut  suffire  au  refroidissement  de 
200  kilos  de  liquide  dans  la  même  opération. 

C’est,  à proprement  parler,  une  armoire  (fig.  97), 
munie  : 

1°  De  tablettes  sur  lesquelles  sont  posés  les  flacons 
remplis  des  liquides  à clarifier; 

2°  D’un  tube  en  fer  de  20  mètres  de  longueur,  se 
développant  de  bas  en  haut  à l’intérieur,  ainsi  que  l’in- 
dique la  figure,  et  présentant  une  surface  refroidissante 
de  G mètres  carrés. 

Dans  ce  tube  est  établie,  à l’aide  d’une  pompe,  une 
circulation  de  chlorure  de  calcium  liquide  refroidi  par 
la  machine  à glace;  le  liquide  froid  entre  en  A et  sort 
en  B,  après  s’èlre  échauffé  dans  tout  le  parcours  du 
tube  (1). 

Deux  des  faces  de  cette  armoire  sont  vitrées  pour  per- 
mettre de  suivre  la  marche  de  l’opération,  et,  afin  de 
prévenir  réchauffement  de  l’atmosphère  de  la  chambre 
par  le  rayonnement,  les  autres  faces  sont  à doubles 

(1)  Cette  disposition  générale  avait  été  installée  précédemment  à 
la  Morgue  de  Paris,  par  la  maison  Mignon  et  Rouart. 


Fig. 97.  - 


Armoire  réfrigérante.  (Usine  de  Courbevoie.) 
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arois,  avec  un  intervalle  de  10  centimètres  rempli  de 
ciure  de  liège. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d’entrer  dans  plus  de 
étails  sur  ce  nouvel  appareil,  et  la  figure  permet  de  se 
endre  parfaitement  compte  de  son  fonctionnement  : 
îrsque  les  flacons  contenant  les  liquides  extractifs  sont 
mgés  sur  les  tablettes,  on  ferme  soigneusement  les 
ortes,  et  l’on  établit  la  circulation  du  chlorure  de  cal- 
uiii  ; au  bout  de  quatre  heures  en  moyenne,  si  le  liquide 
froidisseur  est  à — 20  degrés,  la  température  de  l’air  de 
u chambre  est  descendue  à + 1 degré  ou  + 2 degrés, 
t : les  liqueurs  commencent  à se  troubler  (1).  Vers  la 
in  de  la  journée  on  peut  procéder,  soit  à la  décantation, 
le  dépôt  est  bien  rassemblé  (extrait  de  gentiane  par 
temple)  soit  à la  filtration,  si,  plus  ténu,  il  reste  en 
uspension  (extraits  de  belladone,  ciguë,  etc.)  : ces 
ppérations  doivent  se  faire  à l’intérieur  de  l’armoire,  qui 
est  ouverte  que  le  temps  nécessaire  à l’installation  du 
phon  ou  du  filtre,  et  le  liquide  clair  est  reçu  dans 
i cuve  G,  de  laquelle  il  est  enlevé  à l’extérieur  par  le 
jbinet  M. 

Tels  sont  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  par 
application  du  froid  à la  préparation  des  extraits  ; ils 
ous  ont  paru  de  nature  à intéresser  les  pharmaciens, 
tt  peut-être  serons-nous  suivi  dans  cette  voie  à peine 
explorée  jusqu’à  présent. 

(I)  Température  ambiante  + 15  degrés. 


QUATR 


EME 


PARTIE 


CONSERVATION  DES  EXTRAITS. 


La  conservation  des  extraits  a toujours,  et  à juste 
titre,  préoccupé  les  pharmaciens  : au  point  de  vue 
'Spécial  de  la  posologie,  la  question  a une  importance 
particulière  sur  laquelle  il  est  inutile,  il  nous  semble, 
d’insister  bien  longtemps. 

Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  l’extrait  d’opium, 
celui  de  noix  vomique,  conservés  dans  une  atmosphère 
■sèche,  gagnent  en  activité  à mesure  qu’ils  perdent  une 
partie  de  l’eau  qu’ils  contenaient  au  moment  de  leur 
préparation. 

Les  extraits  de  belladone,  de  jusquiame,  de  ciguë,  de 
laitue,  au  contraire,  tombent  en  deliquium  en  absorbant 
l’humidité  de  l’air. 

Dans  ces  deux  cas,  le  dosage  du  médicament  est 
évidemment  faussé,  tantôt  par  augmentation,  tantôt  par 
diminution  de  la  quantité  réelle  prescrite. 

A ces  inconvénients,  il  faut  ajouter  également  ceux 
qui  résultent  de  l’altération  subie  par  les  extraits,  sous 
l’influence  des  végétations  parasitaires  qui  s’y  dévelop- 
pent ou  des  fermentations  qui,  après  avoir  commencé 
à leur  surface,  envahissent  souvent  leur  masse  entière. 

On  fut  donc  amené  tout  naturellement  à rechercher 
les  moyens  les  plus  simples,  les  moins  dispendieux  et 
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Demachy. 

Addition 

d'alcool. 

1798. 


en  même  temps  les  plus  pratiques,  pour  conserver  ces 
médicaments  intacts  aussi  longtemps  que  possible;  ce 
sont  ces  différents  moyens  que  nous  nous  proposons  de 
passer  brièvement  en  revue,  en  nous  occupant  d’abord 
de  ceux  qui  comportent  l’addition  de  substances  étran- 
gères à l’extrait,  pour  arriver  ensuite  aux  procédés  dans 
lesquels  il  est  conservé  sans  mélange. 

Demachy  est,  croyons-nous,  le  premier  qui  ait  eu 
l’idée  d’ajouter  aux  extraits,  à la  fin  de  leur  évaporation, 
une  certaine  quantité  d’alcool.  Voici  ce  qu’il  dit  à cet 
égard  (1)  : 

« On  ne  peut  se  dissimuler,  qu’excepté  les  extraits 
absolument  résineux,  la  plupart  des  autres  ne  tendent 
bientôt  à s’altérer,  en  montrant  à leur  surface  une  efflo- 
rescence fongueuse  ; il  en  est  tel  qui  se  couvre  de 
mites  qui  le  rongent,  tel  autre  qui  pousse  au  dehors  des 
cristaux  salins:  tous  exigent  la  plus  grande  surveillance 
de  la  part  du  pharmacien... 

« Qu’il  me  soit  permis  de  faire  part  d’un  moyen  de 
préparer  les'  extraits  qui  m’a  réussi  dans  tous  les  cas 
où  la  partie  extraite  tend  à l’état  gommeux,  et  où  la 
substance  résineuse  paraît  le  moins  abondante.  Vers  la 
fin  de  l’évaporation  des  décoctions  d’où  doivent  résulter 
les  extraits,  de  fumeterre  par  exemple,  de  plantes  en  un 
mot  amères  ou  peu  aromatiques,  lorsque  l’extrait  a 
acquis  la  consistance  mielleuse,  j’y  mêle  un  peu  d’alcool, 
à peu  près  un  huitième,  et  je  continue  d’évaporer  très 
lentement;  j’observe  que,  soit  que  cet  alcool  devienne  le 
medium  d’union  entre  les  parties  gommeuses  et  celles 

(1)  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris,  p.  121,  1797; 
1799. 
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qui  sont  résineuses,  soit  qu’il  achève  de  résinifier  en 
partie  les  substances  que  la  continuité  de  la  chaleur 
rapproche  de  l’état  résineux,  soit  enfin  que  cet  alcool  ne 
fasse  que  détruire  l’état  visqueux  qui  caractérise  certains 
extraits,  j’obtiens  un  extrait  uniforme  qui  se  maintient 
à l’abri  des  accidents  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  » 

Il  est  permis  de  se  demander  s’il  reste  réellement  de 
l’alcool  dans  l’extrait  amené  à consistance  ; cependant 
l’idée  fut  adoptée  par  Parmentier  (voir  p.  48),  et  Sou- 
beiran  reconnaît  également  que,  « grâce  à cette  addi- 
tion, le  produit  devient  plus  homogène  et  se  conserve 
mieux  ». 

Les  extraits  secs  sont  fréquemment  prescrits  en  Alle- 
magne pour  former,  par  leur  mélange  avec  d’autres 
substances  médicamenteuses,  des  poudres  composées; 
afin  d’empêcher  ceux  de  ces  extraits  qui  sont  hygromé- 
triques de  s’agglomérer  et  de  devenir  d’un  maniement 
difficile,  Geiseler,  en  1850  (1),  proposa  de  les  addi- 
tionner d’une  certaine  quantité  de  sucre  de  lait  et  de 
poudre  de  réglisse. 

La  même  année,  le  professeur  Mohr  recommandait 
le  moyen  suivant  pour  arriver  au  même  résultat  (2)  : 
On  prend  une  égale  quantité  d’extrait  et  de  poudre  de 
réglisse;  on  les  mélange  avec  soin  dans  un  mortier,  et 
l’on  met  le  tout  dans  un  vase  de  terre  de  forme  basse, 
lequel  est  placé  ensuite  dans  un  vase  de  fer  un  peu  plus 
profond,  parfaitement  fermé,  et  contenant  du  chlorure 
de  calcium  très  sec,  mais  non  fondu. 

On  attend  le  temps  nécessaire  pour  que  le  mélange 

(1)  Pharm.  Centralblalt,  p.  238;  1830. 

(2)  Id .,  p.  238,  1830. 
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soit  parfaitement  sec  et  l’on  y ajoute  alors  un  poids  de 
poudre  de  réglisse  tel,  que  le  poids  total  soit  égal  au 
double  de  celui  de  l’extrait  employé. 

L’idée  de  Mohr  a été  adoptée  par  la  pharmacopée 
allemande  (1)  pour  la  préparation  des  extraits  narco- 
tiques secs  au  moyen  des  extraits  mous;  les  proportions 
sont  les  mêmes,  mais  le  mélange  est  desséché  dans  une 
capsule  de  porcelaine  à la  température  de  40  à 50  degrés, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus  de  poids,  et  additionné, 
pendant  qu’il  est  encore  chaud,  de  la  quantité  de  poudre 
inerte  nécessaire. 

Stromeyer,  en  1872  (2),  proposa  l’emploi  du  sucre 
ordinaire,  et  trouva  que  les  extraits  ainsi  additionnés  se 
conservaient  parfaitement  secs,  si  l’on  avait  au  préalable 
eu  la  précaution  d’en  porter  la  température  à 50  degrés 
dans  une  étuve.  L’idée  n’était  pas  absolument  nouvelle; 
dès  1847,  Guibourt  mentionnait  des  saccharures  pré- 
parés par  le  mélange  des  extraits  et  du  sucre,  entre 
autres  la  préparation  à laquelle  il  donnait  le  nom  de 
quinquina  saccharin , et  dans  lequel  la  partie  ligneuse 
du  quinquina  était  remplacée  par  une  même  quantité 
de  sucre. 

Nous  citerons  comme  se  rattachant  assez  étroitement 
à l’essai  de  Stromeyer  celui  de  Hallberg,  en  1881. 

Sous  le  nom  d’extraits  pulvérisés  ( powdered  extracts ), 
ce  pharmacien  américain  proposait  l’emploi  d’un  mé- 
lange intime  et  desséché  d’extrait  mou  et  de  poudre  de 
sucre  de  lait;  ce  procédé  a,  dans  une  certaine  mesure, 
été  adopté  dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  pour 


(1)  Pharmcicopœa  Germanica.  Edilio  altéra,  MDCCCEXXX1I. 

(2)  Archiv  der  pharmacie,  p.  41-225,  1872. 


une  nouvelle  forme  pharmaceutique  dont  nous  parlerons 
un  peu  plus  loin. 

Notons,  en  passant,  l’étrange  agent  conservateur  pro- 
posé par  Kirchmann  en  1881  (1):  à la  dextrine,  à la 
poudre  de  réglisse,  au  sucre,  au  sucre  de  lait,  il  substi- 
tuait le  sulfate  de  soude  desséché. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait  été  donné  aucune  suite 
à cette  idée  bizarre. 

En  1868,  M.  Perron,  pharmacien  militaire,  appela 
le  premier  l’attention  des  praticiens  sur  le  parti  avanta- 
geux qu’on  pouvait  tirer  de  l’emploi  de  la  glycérine  dans 
la  préparation  des  extraits  afin  d’en  assurer  la  conser- 
vation (2). 

Pour  justifier  la  réforme  qu’il  proposait,  il  disait  que 
la  forme  sèche,  sous  laquelle  la  conservation  des  extraits 
paraît  être  la  plus  complète,  entraîne  avec  elle  l’incon- 
vénient grave  d’altérer  le  produit  dans  sa  constitution 
chimique. 

Elle  n’offrirait,  en  somme,  qu’un  avantage  momen- 
tané, car  les  extraits, étant  presque  tous  hygrométriques, 
ne  tardent  pas  à absorber  l’humidité  atmosphérique  et 
à s’agglomérer  dans  les  flacons. 

En  outre,  pendant  le  passage  de  l’état  mou  à l’état 
sec,  il  se  fait,  entre  les  divers  principes  qui  composent 
l’extrait,  une  réaction  qui  augmente  les  proportions  des 
matières  insolubles;  l’extrait  de  quinquina  en  est,  disait- 
il,  un  exemple  frappant. 

Pour  obvier  à ces  inconvénients,  Perron  additionnait 
l’extrait  d’une  très  petite  quantité  de  glycérine  et  il  ré- 
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(i)  Pharmaceutische  Zeitung,  p.  HO,  1881. 

Journal- de  pharmacie  et  de  chimie,  5°  série,  t.  VII,  p.  341,  1808. 
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su  mai  l ainsi  les  avantages  que  l’on  devait  tirer  de  cette 
innovation  : 


I harmacopée 
des 

États-Unis. 

1863. 


Brugnatelli. 

1811. 


1°  Tout  en  évaporant  entièrement  l’eau,  on  conserve 
aux  extraits  la  forme  molle  si  commode  dans  la  pra- 
tique ; 

2°  Il  faut  très  peu  de  glycérine  pour  produire  cet 
effet,  et  l’inaltérabilité  de  ce  corps,  ainsi  que  ses  pro- 
priétés conservatrices,  ajoutent  à l’utilité  de  son  emploi; 

3°  Les  extraits  ainsi  additionnés  seraient  plus  faci- 
lement miscibles  à l’eau  et  aux  corps  gras  ; 

4"  La  petite  quantité  de  glycérine  ajoutée  serait  insen- 
sible au  goût; 

5°  La  glycérine  empêcherait  peut-être  la  séparation 
des  résines. 

L’idée  de  Perron,  peu  goûtée  en  France  et  passée 
pour  ainsi  dire  inaperçue,  a été  admise  en  Amérique,  et, 
dans  la  dernière  édition  de  la  pharmacopée  des  États- 
Unis,  la  plupart  des  extraits  mous  sont  additionnés  de 
glycérine  dans  la  proportion  de  5 pour  100  de  leur 
poids. 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  di- 
vers moyens  proposés  pour  conserver  les  extraits  en  les 
additionnant  de  substances  étrangères  ; nous  dirons 
maintenant  quelques  mots  des  appareils  ou  dispositifs 
décrits  pour  arriver  au  même  résultat  sans  leur  rien 
ajouter. 

En  1811,  Brugnatelli,  dans  sa  Pharmacopée  générale, 
ouvrage  très  estimé  de  ses  contemporains,  indiquait 
comme  excellent,  pour  préserver  certains  extraits  de 
l’humidité  atmosphérique,  de  les  recouvrir  d’une  couche 
de  poudre  de  la  plante  ayant  servi  à les  préparer. 
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Planche,  traducteur  de  l’ouvrage,  ajoutait  en  note  : 
« Les  plantes  sèches  ayant  en  général  une  très  grande 
disposition  à s’emparer  de  l’humidité  atmosphérique,  le 
conseil  que  donne  Brugnatelli  ne  peut  avoir  qu’une 
application  tout  à fait  restreinte.  L’extrait  d’une  plante 
qui  contiendrait  à la  fois,  par  exemple,  du  mucilage,  de 
la  matière  végéto-animale,  un  sel  déliquescent,  etc. 
(substances  qui  s’y  rencontrent  fréquemment),  ne  tar- 
derait pas  à s’altérer  si,  pour  le  préserver  de  l’humidité, 
on  le  recouvrait  avec  la  poudre  du  même  végétal.  Il 
vaut  mieux  se  servir,  en  pareil  cas,  du  lycopodium  dont 
l’usage  a été  conservé  par  quelques  pharmacopées  alle- 
mandes ; cette  poudre,  qui  a peu  d’affinité  pour  l’eau,  se 
détache  facilement  de  la  surface  de  l’extrait  auquel  elle 
ne  peut  communiquer  aucune  qualité  nuisible,  étant  par 
elle-même  à peu  près  inerte.  » 

Enz  rejetait  les  poudres  végétales  pour  recouvrir  la 
surface  de  l’extrait  et  les  remplaçait  par  du  sucre  mé- 
langé d’un  peu  d’alcool  (1);  mais  il  reconnaissait  lui- 
même  ce  moyen  comme  n’ayant  qu’une  efficacité  de  peu 
de  durée  et  préférait  recourir  à la  méthode  d’ Appert, 
pour  obtenir  une  conservation  indéfinie.  L’extrait,  aus- 
sitôt terminé,  était  divisé  en  flacons  de  petites  capacités 
qui  étaient  ensuite  bouchés  avec  soin  et  soumis  à la 
température  de  l’eau  bouillante. 

Nous  avons  déjà  vu  (p.  56)  Trommsdorff  recom- 
mander ce  procédé  de  conservation,  mais  sans  en 
nommer  l’inventeur. 

Quelques  années  auparavant,  M.  Berjot,  de  Caen,  avait 
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(I)  American  Journal  of  pharmacy , t.  XXXII,  p.  5o3,  1 8(10. 
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proposé  l’emploi  d’un  flacon  ngencé  spécialement  pour 
la  conservation  des  extraits  secs  (1). 

Le  dispositif  qu’il  avait  adopté  est  le  suivant  (fîg.  98)  : 
i°  Un  flacon  en  cristal  à large  ouverture  et  à col 
droit  A; 


2°  Un  cylindre  creux  en  étain,  mastiqué  sur  le  col 


Fig.  98.  — Flacon  conservateur  de  Berjot. 


du  flacon  et  terminé  à sa  partie  supérieure  par  un  pas 
de  vis; 

3°  Une  capside  en  étain  B qui  se  visse  sur  la  pre- 
mière armature  pour  fermer  le  flacon. 

Au  centre  de  la  capsule  est  soudé  un  étui  percé  laté- 
ralement de  huit  petits  trous  et  que  l’on  obture  avec  le 
bouchon  en  étain  C.  Afin  d’assurer  l’absolue  herméticité 
du  flacon,  M.  Berjot  place  au  fond  de  la  capsule,  dans 
l’espace  annulaire  laissé  entre  l’étui  et  la  paroi  interne, 
une  bague  en  gutta-pereha  qui  vient  s’écraser  sur  le 
rebord  du  pas  de  vis  de  l’armature  lorsqu’on  visse  la 
capsule  à fond. 

Quand  on  veut  se  servir  de  ce  flacon,  on  prend  de  la 
chaux  vive,  on  en  fait  une  cartouche  avec  du  papier  à 
filtre;  on  enveloppe  cette  cartouche  avec  du  jaconas  fin, 

(I  ) Journal  de  pharmacie  et  de  chimie , 3esérie,  t.  XXIX, p.  466,  1S56. 
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puis  on  l’inlroduit  dans  l’étui  de  la  capsule;  on  visse  le 
bouchon  de  l’étui,  on  remplit  d’extrait  le  flacon  et  on 
visse  la  capsule.  M.  Berjot  prétendait  qu’il  suffisait  de 
changer  la  chaux  tous  les  deux  ans  pour  conserver  un 
extrait  dans  un  état  de  siccité  parfaite.  La  commission 
nommée  par  la  Société  de  pharmacie  (1)  ne  fut  pas  de 
cet  avis;  elle  trouva  que  la  chaux  devait  être  changée  à 
des  intervalles  de  temps  plus  rapprochés  et  elle  conseilla 
l’emploi  de  la  chaux  hydratée  calcinée,  de  préférence  à 
la  chaux  ordinaire. 

Elle  fit  observer,  en  outre,  que  le  haut  prix  de  ces 
petits  appareils  serait  peut-être  un  obstacle  à leur 
emploi. 

Pour  répondre  à cette  observation,  M.  Berjot  proposa 
depuis  de  faire  usage  de  flacons  à l’émeri,  dont  le  bou- 
chon creux  contient  de  la  chaux  vive. 

M.  Lachambre  reprit  l’idée  de  M.  Berjot  ; et  il  pro- 
posa à cet  effet  une  disposition  beaucoup  moins  coû- 
teuse (2)  qui  se  résumait  en  ceci  : faire  faire  une  boîte 
de  fer-blanc  un  peu  plus  grande  que  le  pot  contenant 
l’extrait;  mettre  dans  le  fond  quelques  morceaux  de 
chaux  vive,  placer  le  pot  dessus,  puis  le  couvercle  de  fer- 
blanc. 

M. Lachambre  dit  que  ce  moyen  très  simplelui  a permis 
de  garder  intacts,  pendant  plus  de  six  mois,  les  extraits 
les  plus  hygrométriques  (jusquiame,  thridace,  etc.), 
sans  avoir  besoin  de  renouveler  la  provision  de  chaux. 

Une  disposition  analogue  à celle  que  nous  venons 
d’indiquer  fut  proposée  plus  tard  par  M.  Martin,  phar- 

(!)  MM.  Ducom,  Durozicr  et  Deschamps,  rapporteur. 

(2)  Répertoire  de  pharmacie,  lre  série,  t.  XV,  p.  339,  1858-1839. 


Lachambre. 

Emploi 

de 

la  chaux. 
1859. 
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Martin,  macien  à F rameries,  mais  à un  tout  autre  point  de  vue* 
suf“lo  celui  de  conserver  dans  leur  état  primitif  les  extraits 

dc^muic.  qUj  se  dessèchent  peu  à peu  dans  les  conditions  ordi- 
naires (opium,  noix  vomique,  quinquina,  etc.)  (1). 

Pour  atteindre  ce  but,  il  suffit,  dit-il,  de  placer  le  pot 
contenant  l’extrait  dans  un  autre  pot  couvert,  de  conte- 
nance plus  grande,  et  de  combler  l’espace  libre  entre 
les  deux  par  du  sulfate  de  soude  cristallisé;  ce  sel 
contient  en  effet  dix  molécules  d’eau  pour  laquelle  il  n’a 
qu’une  très  faible  affinité,  puisqu’il  tend  sans  cesse  à 
s’effleurir,  et  il  peut  ainsi,  en  restituant  à l’atmosphère 
l’humidité  qui  lui  fait  défaut,  l’empêcher  de  porter  son 
action  desséchante  sur  l’extrait  à conserver. 

Grandviii.  Grandval,  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  s’est  occupé 
Elda01  d’une  façon  toute  spéciale  de  la  fabrication  des  extraits 

caoutchouc.  1 

18G2-  secs,  devait  naturellement  porter  son  attention  sur  les 
moyens  pratiques  les  plus  propres  à en  assurer  la  con- 
servation. 

Nous  trouvons,  en  effet,  dans  un  des  mémoires  qu’il 
a publiés  (2),  l’indication  de  deux  modes  de  bouchage 
au  moyen  desquels  il  a pu,  dit-il,  conserver  les  extraits 
les  plus  hygrométriques  pendant  plusieurs  années,  sans 
qu’ils  aient  repris  la  moindre  trace  d’humidité. 

Le  premier  consiste  à appliquer  sur  le  goulot  des 
flacons  une  capsule  de  caoutchouc  vulcanisé,  qui,  par 
sa  propre  élasticité,  assure  une  herméticité  parfaite. 

Le  second,  non  moins  bon  selon  lui,  se  réduit  sim- 
plement à l’interposition  d’une  feuille  mince  de  caout- 

(!■)  Répertoire  de  pharmacie,  2e  série,  t.  VII,  p.  542,  1879. 

(2)  Grandval,  Mémoire  sur  les  extraits  pharmaceutiques,  p.  12. 
Brochure.  1852. 


281 


cliouc  entre  le  bouchon  et  la  partie  interne  du  goulot  du 
flacon. 

M.  Barnouvin,  pharmacien  des  hôpitaux,  dans  un  tra-  Barnouvin. 

1 Mémoire 

vail  très  étendu  sur  les  extraits  (1),  s’est  occupé  des  p°yr 
altérations  qu’ils  éprouvent  et  il  a attiré  l’attention  des  pri%?7ob.ley 
pharmaciens  sur  les  moyens  de  conservation  qui  lui  ont 
paru  donner  de  bons  résultats. 

Il  préconise  l’emploi,  fait  à la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux,  de  vases  à orifice  étroit,  fermés  par  un  bouchon 
de  liège  trempé  dans  la  cire  (2). 

Il  rappelle  que  M.  Schaeuffele  a recommandé  l’usage 
de  flacons  dont  le  col  était  coiffé  d’une  capsule  de  verre, 
analogue  à celle  des  lampes  à alcool. 

Il  dit  avoir  employé  avec  succès,  pour  les  pots  de  ser- 
vice, de  petits  capuchons  de  caoutchouc  assez  élastiques 
pour  venir  s’appliquer  exactement  sur  leur  rebord  (3). 

Et  enfin,  pour  prévenir  le  développement  des  moisis- 
sures, il  propose  d’avoir  recours  au  papier  salicylé  qu’il 
prépare  de  la  façon  suivante  : après  avoir  enduit  d’une 
solution  de  gomme  du  papier  à filtre  ordinaire,  il  le 
saupoudre  d’acide  salicylique  et  le  laisse  sécher.  Ce  pa- 
pier, appliqué  directement  sur  différents  extraits,  s’est 
opposé  au  développement  des  moisissures  ; ayant  placé, 

en  effet,  dans  une  même  armoire,  les  mêmes  extraits 

* 

contenus  dans  des  pots,  dont  les  uns  étaient  couverts 

(1)  Mémoire  inédit  présenté  pour  le  prix  Gobley,  et  couronné 
par  l’Ecole  de  pharmacie,  1878-1879;  communiqué  par  l’auteur. 

Extraits  au  Répertoire  de  pharmacie,  2e  série,  t.  VIII,  p.  337-381:, 

1880. 

(2)  Nous  préférons  l’emploi  de  la  paraffine,  dont  nous  obtenons 
les  meilleurs  effets. 

(3)  Nous  venons  de  voir  que,  en  1862,  Grandval  a proposé  le 
premier  ce  moyen  très  pratique  et  peu  dispendieux. 
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Sauvan. 

Foudres 

cxlractives 

médicamen- 

teuses. 

1854. 


d’un  simple  papier,  les  autres  d’un  papier  salicylé,  il  a 
vu  que  les  premiers  se  remplissaient  de  végétations  di- 
verses, tandis  que  les  autres  n’en  présentaient  pas  de 
trace. 

« Cette  question  des  altérations,  ajoute-t-il,  pour 
conclure,  est  de  celle  que  les  pharmaciens  ne  sauraient 
trop  étudier,  soit  qu’ils  veuillent  se  borner  à l’applica- 
tion des  résultats  obtenus,  soit,  mieux  encore,  qu’ils 
aient  le  dessein  de  les  perfectionner.  » 

C’est,  évidemment  cette  préoccupation  de  conserver 
au  médicament  son  entière  efficacité,  en  le  préservant 
de  toute  altération,  qui  a amené  les  pharmaciens  améri- 
cains à préparer  les  extraits  fluides  et  les  extraits  pulvé- 
rulents, ou  abstraits , qui  font  l’objet  de  la  dernière 
partie  de  notre  étude. 

Avant  cependant  de  nous  en  occuper,  il  ne  nous  pa- 
raît pas  inutile  de  mentionner  un  travail  peu  connu  et 
qui  se  rapporte,  d’une  façon  indirecte  il  est  vrai,  à la 
conservation  des  extraits. 

L’Institut  médical  de  Valence  (Espagne)  avait  mis  au 
concours  en  1854  les  questions  suivantes  : 

Les  extraits  obtenus  jusqu  ici  par  les  procédés  ordi- 
naires conservent-ils  les  propriétés  des  plantes  * aux- 
quelles ils  appartiennent  ? 

Quels  seraient  les  moyens  d'obtenir  toutes  les  vertus 
propres  de  ces  végétaux  ? 

Le  prix,  médaille  d’or,  tut  obtenu  par  Frédéric  Sauvan, 
pharmacien  à Montpellier,  pour  un  mémoire  dont  nous 
allons  donner  quelques  passages.  Après  avoir  jeté  un 
coup  d’œil  sur  l’histoire  des  extraits  pharmaceutiques  en 
examinant  les  divers  modes  de  préparation  et  d’évapo- 


ration  des  liqueurs  extractives,  il  ajoutait  que  ces  pro- 
cédés ne  suffisaient  pas,  selon  lui,  à conserver  les  par- 
ties actives  des  plantes,  et  il  continuait  ainsi  : 

« Pour  compléter  la  question  posée,  nous  devons 
donner  le  moyen  qui  puisse  conserver  aux  végétaux 
toutes  leurs  vertus.  Nous  proposons  donc  les  poudres 
extractives  médicamenteuses.  A cet  égard  nous  dirons 
que,  tant  que  la  pulvérisation  n’a  été  considérée  que 
comme  un  moyen  mécanique,  les  poudres  ont  été  des 
produits  défectueux  renfermant  toutes  les  parties  inutiles 
de  la  plante.  On  voit  l’incertitude  qui  existe  encore  sur 
les  propriétés  de  certains  végétaux,  et  dans  plusieurs 
on  ignore  si  leur  vertu  est  due  aux  principes  immédiats. 

« Toute  incertitude  cesse  par  notre  méthode;  que  le 
principe  actif  existe  ou  n’existe  pas,  qu'il  soit  contenu 
dans  telle  ou  telle  partie  de  la  plante,  peu  nous  importe, 
si  nous  parvenons  à extraire  toute  la  substance  médica- 
menteuse, et  à rejeter  la  partie  ligneuse  qui  sert  de 
canevas  à la  première  et  qui  n’est  qu’une  surcharge 
inutile.  Nous  obtenons  ce  résultat  dans  la  pulvérisation 
des  substances  végétales  au  moyen  du  cylindre  extrac- 
teur. 

« Pour  se  taire  une  idée  de  cet  appareil,  il  faut  se 
figurer,  monté  sur  son  support,  un  brûloir  à café  cylin- 
drique, en  tôle  épaisse  de  4 millimètres,  ayant  une  lon- 
gueur de  32  centimètres  sur  22  centimètres  de  dia- 
mètre; une  ouverture  ronde,  au  centre  de  sa  paroi, 
se  ferme  à coulisse.  On  introduit  dans  l’appareil,  avec  la 
substance  que  l’on  veut  réduire  en  poudre,  cinq  boulets 
en  fer  dont  l’un  pèse  7 500  grammes  et  les  quatre 
autres  \ 500  grammes  chacun.  Le  poids  de  ces  boulets 
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est  une  force  calculée  qui , sans  action  sur  les  parties 
ligneuses  du  végétal , est  seulement  capable  d'isoler 
l’extractif  épaissi  qui  se  trouve  dans  la  plante  sèche. 

« On  lute  la  partie  à coulisse  à l’aide  d’une  bande  de 
papier,  puis  on  fait  tourner  l’appareil  sur  ses  deux  axes, 
au  moyen  d’une  manivelle,  pendant  six,  huit  ou  dix 
heures,  suivant  la  nature  de  la  substance.  Par  cette  opé- 
ration, la  partie  fibreuse  et  ligneuse  de  cette  merveilleuse 
charpente  végétale  se  trouve  séparée  de  la  partie  médi- 
camenteuse. Un  tamis  fin,  ordinaire,  suffit  pour  en  faire 
le  départ,  et  obtenir  une  poudre  impalpable  ayant  toutes 
les  propriétés  du  végétal.  Les  poudres  extractives  ont 
un  avantage  incontestable  sur  les  extraits  en  ce  qu’elles 
sont  inaltérables,  et  qu’elles  conservent  toutes  les  pro- 
priétés du  végétal. 

« On  pense  peut-être  que  la  différence  de  volume 
dans  ces  deux  produits  fera  toujours  préférer  les  extraits, 
parce  qu’en  cet  état  l’on  administre  le  médicament  sous 
une  forme  plus  rapprochée  et,  par  conséquent,  plus 
active.  En  bien  considérant  les  poudres  extractives, 
privées  de  ligneux,  l’on  remarquera  qu’elles  contiennent 
la  matière  verte  ou  chlorophylle,  de  plus  que  les  extraits, 
et  que,  dans  les  extraits  où  l’on  conserve  cette  matière, 
le  rendement  est  absolument  le  même;  tandis  que,  dans 
les  extraits  filtrés,  on  obtient  un  tiers  en  plus  de  poudre 
extractive. 

« Il  est  assez  difficile  de  pouvoir  déterminer  au  juste 
la  valeur  réelle  d’un  extrait,  et  il  peut  varier  suivant  le 
procédé  dont  on  se  sera  servi.  Au  moyen  des  poudres 
extractives,  il  n’est  plus  possible  de  s'égarer;  les  vertus 
des  végétaux  seront  mieux  appréciées,  on  en  fixera  le 
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choix  plus  sagement,  on  pourra  préciser  la  dose  et  cal- 
culer d’avance  l’effet  des  substances  végétales.  » 

Nous  ignorons  si  la  haute  distinction  dont  avait  été 
honoré  le  mémoire  de  Sauvan,  a fait  expérimenter  en 
Espagne  les  poudres  extractives  dont  il  proposait  l’em- 
ploi, mais  son  travail  semble  être  passé  inaperçu  en 
France,  et  nous  ne  l’avons  vu  mentionné  dans  aucun  des 
ouvrages  que  nous  avons  eus  entre  les  mains  dans  le 
cours  de  nos  recherches. 


' 


y*  %- 


' 


* * ' 

• **  T ’ ■ ' 

’ 

: • ’ • • • r-  • ■ ; 


■ 


....  .. 


• 

* 


■ 


CINQUIÈME  PARTIE 


EXTRAITS  LIQUIDES  ANGLAIS.  — EXTRAITS  FLUIDES 
AMÉRICAINS.  — ABSTRAITS  AMÉRICAINS. 

Arrivé  à ce  point  de  notre  travail,  nous  abordons 
avec  une  certaine  appréhension  la  question  des  Extraits 
fluides ; cette  nouvelle  forme  pharmaceutique -n’a  pas, 
en  effet,  jusqu’à  présent,  obtenu  l’approbation  des  pro- 
fesseurs de  nos  écoles  et  des  membres  éminents  de 
notre  profession. 

Il  est  vrai  que  les  appréciations  peu  favorables,  aux- 
quelles nous  faisons  allusion, s’appliquent  surtout  à des 
produits  destinés  à la  préparation  des  sirops  et  des  vins 
médicamenteux,  et  dont  l’étude  n’a  peut-être  pas  encore 
été  faite  d’une  façon  suffisamment  complète,  bien  que 
leur  emploi  ait  jusqu’à  un  certain  point  sa  raison  d’être. 

Les  extraits  fluides  dont  nous  allons  nous  occuper 
sont  d’une  nature  toute  différente,  l’idée  qui  leur  a 
donné  naissance  est  d’un  tout  autre  ordre,  et  ils  sont 
officiellement  admis  dans  la  pharmacopée  des  États- 
Unis  et  celle  de  la  Grande-Bretagne.  Us  sont  destinés, 
croyons-nous,  à prendre  une  place  importante  dans  la 
thérapeutique,  à mesure  qu’ils  seront  mieux  connus,  et 
déjà  nous  voyons  en  Italie  le  professeur  Ruata,  dans  sa 
Pharmacopée  nationale  et  générale , exprimer  le  vœu 
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de  voir  adopter  celle  forme  de  l’extrait  si  commode  et  si 
sûre  ('!). 

Enregistrons  également  l’opinion  motivée  des  doc- 
teurs Bouchut  et  Després  sur  la  valeur  des  extraits 
fluides  (2). 

« Sous  le  rapport  de  leur  faible  volume, relativement 
à la  quantité  de  substance  médicamenteuse  qu’ils  re- 
présentent, et  de  leur  forme  liquide  qui  se  prête  très 
bien  à leur  administration,  ces  extraits  offrent  de  très 
grands  avantages  sur  ceux  préparés  par  les  voies  ordi- 
naires. La  question  est  de  savoir  s’ils  se  conservent  bien; 
mais  c’est  là,  nous  le  croyons,  une  affaire  de  laboratoire, 
et,  en  y mettant  tous  les  soins  voulus,  nos  pharmaciens 
nous  donneront  des  produits  qui  ne  laisseront  rien  à 
désirer.  » 

C’est  en  1850  que  les  extraits  fluides  ont  été  intro- 
duits dans  la  pharmacopée  américaine  comme  une 
sorte  distincte  d’extraits;  jusque-là  on  ne  connaissait 
que  celui  de  salsepareille.  Peu  nombreux  au  début,  ils 
ont  été  si  rapidement  et  si  favorablement  appréciés 
qu’ils  constituent  peut-être  maintenant  la  classe  la  plus 
importante  des  médicaments  liquides  en  usage  aux 
États-Unis.  L’Angleterre  ne  s’est  lancée  que  timidement 
dans  cette  voie;  la  Brilish  Pharmacopœia , en  effet,  ne 

(1)  « Mentre  in  generale  si  puo  asserire  che  gli  eslralli  sono 
preparali  molto  incerli,  tanto  che  il  medico  deve  farne  uso  il  mo- 
no che  sia  possibile,  dando  la  preferenza  ad  altre  forme  di  prepa- 
razioni,  per  gli  eslratti  liquidi,  quali  vengono  otlenuti  dalla  Farm. 
St.  U.,  dobbiamo  asserire  il  contrario,  e sarabbe  molto  a desiderarsi 
che  tali  estratti  liquidi  fossero  anche  adottati  da  noi.  » ( Farmacopca 
Nazionale  e Generale, etc.  Prof.  Dr.  C.  Kuala,  1883,  p.  370.) 

(2)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  thérapeutique,  Kouchul  et  Des- 
prés, p.  333,  1877. 
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contient  qu’une  dizaine  de  liquicl  extracts,  tandis  que 
la  Pharmacopcda  of  tlie  United  States  ne  compte  pas 
moins  de  80  jluid  extracts. 

L’extrait  fluide  américain  (1)  est  la  solution  des 
parties  actives  d’un  médicament  dans  un  véhicule  ap- 
proprié; cette  solution  est  caractérisée  par  un  rapport 
simple  entre  la  quantité  de  substance  employée  et  celle 
de  l’extrait  obtenu. 

Indépendamment  de  leur  facilité  d’administration,  les 
extraits  fluides  ont  l’inappréciable  avantage  de  pouvoir 
être  préparés  presque  sans  l’intervention  de  la  chaleur 
et,  par  conséquent,  sans  que  leurs  principes  actifs  aient 
subi  l’altération  provenant  d’une  évaporation  prolongée. 
La  seule  difficulté  à vaincre,  en  les  adoptant,  était  de 
faire  disparaître  la  disposition  qu’ont  les  produits  li- 
quides à s’altérer  spontanément  ; la  Pharmacopée 
de  1850  (2)  avait,  dans  ce  but,  fait  entrer  dans  les  for- 
mules une  certaine  proportion  de  sucre  et  d’alcool;  mais 
en  1865,  M.  Taylor  appela  l’attention  sur  la  glycérine 
comme  agent  conservateur  et  sa  proposition  fut  adoptée 
dans  l’édition  de  1870.  La  glycérine,  en  effet,  outre  sa 
puissance  antiseptique,  a la  propriété  de  maintenir  en 
dissolution  certaines  matières  qui  se  déposent  dans  les 
extraits  préparés  d’après  les  anciennes  formules,  et  l’on 
obtient  par  son  addition  des  préparations  plus  limpides 

(1)  Les  indications  que  nous  donnons  sur  les  extraits  fluides 
américains  sont  tirées  en  grande  partie  du  United  States  Uispensa- 
tory , de  Wood  et  Bâche.  Cet  ouvrage,  arrivé  maintenant  à sa  quin- 
zième édition,  est  extrêmement  complet  et  nous  n’avons  rien  en 
France  qui  puisse  lui  être  comparé. 

(2)  Une  nouvelle  édition  de  la  pharmacopée  est  publiée  tous  les 
dix  ans. 
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et  d’une  meilleure  conservation.  Cependant  des  essais 
ultérieurs  firent  reconnaître  que  la  glycérine  peut  avoir 
l’inconvénient  de  faire  entrer  inutilement  dans  les 
extraits  fluides  une  certaine  quantité  de  principes 
inertes,  et  son  emploi  a été  depuis  considérablement 
restreint.  Au  lieu  d’adopter  un  véhicule  unique  et  d’une 
composition  constante,  on  a été  conduit  à étudier  et  à 
déterminer  pour  chaque  cas  particulier  le  meilleur 
menstrue  à employer;  ces  études  ont  amené  et  amène- 
ront encore  des  modifications  dans  les  formules  de  la 
pharmacopée,  mais  au  milieu  de  ces  changements  une 
idée  a prévalu,  celle  d’un  rapport  simple  entre  le  poids 
de  substance  employée  et  la  quantité  d’extrait  obtenu. 

Jusqu’en  1870,  ce  rapport  était  d’une  once  en  poids 
(. troyounce ),  pour  une  once  en  volume  ( fluidounce ); 
en  1870,  on  a adopté  celui  de  poids  pour  poids,  mais 
l’habitude  en  Amérique,  comme  en  Angleterre,  étant  de 
mesurer,  et  non  de  peser  les  médicaments  liquides,  la 
commission  de  1880  a jugé  préférable  de  substituer  le 
volume  au  poids,  et  aujourd’hui  les  formules  officielles 
sont  fixées  de  telle  sorte  qu 'un  centimètre  cube  (1  flui- 
grammé)  d’extrait  fluide  représente  1 gramme  de  mé- 
dicament. 

Le  but  des  Américains,  en  généralisant  l’emploi  des 
extraits  fluides,  nous  venons  de  le  dire,  fut  d’écarter 
autant  que  possible,  dans  les  modes  opératoires  quels 
qu’ils  soient,  l’action  nuisible  du  calorique;  ils  furent 
donc  conséquents  avec  eux-mêmes  en  faisant  du  dépla- 
cement à froid  la  base  de  leur  procédé  d’épuisement 
des  drogues,  et  la  méthode  de  Boullay  fut  chez  eux 
l’objet  d’études  excessivement  nombreuses  et  minu- 
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tieuses  que  nous  nous  contenterons  de  résumer  succinc- 
tement (1). 

Les  auteurs  du  Dispensatory  reconnaissent  à la  mé- 
thode de  déplacement  les  avantages  suivants  : 

1°  Epuisement  facile  des  matières  par  l’eau  froide, 
d’où  suppression  de  l’altération  produite  par  la  chaleur 
dans  la  décoction  ou  l’infusion  ; 

2°  Plus  grande  rapidité  d’extraction  que  par  la  macé- 
ration, d’où  économie  de  temps  et  pas  de  danger  de 
décomposition  spontanée  ; 

3°  Obtention  de  solutions  très  concentrées,  et  par 
suite  durée  de  l’évaporation  très  diminuée. 

Règle  générale,  la  pharmacopée  américaine  avant 
d’appliquer  la  percolation,  la  fait  précéder  d’une  macé- 
ration ou  digestion  pour  amollir  la  substance  et  la 
mieux  préparer  à l’épuisement,  et  l’un  des  points  sur  les- 
quels ses  rédacteurs  ont  porté  tout  particulièrement  leur 
attention  est  le  degré  de  finesse  à donner  à chaque  ma- 
tière pour  en  assurer  le  complet  et  facile  épuisement. 

La  finesse  de  la  poudre  est  exprimée  par  un  numéro 
qui  correspond  au  nombre  des  mailles  du  tamis  dans 
un  pouce  linéaire  (0m,02o). 

Ces  degrés  s’expriment  ainsi  : 


Poudre  très  fine. ... , 

80  mailles  au 

pouce  n° 

80 

— fine 

60  — 

n° 

60 

— modérément 

fine. . . 

30  — 

n° 

50 

— modérément 

grosse. 

40  — 

n° 

40 

— grossière  . . . 

20  — 

n° 

20 

(1)  Stodclart  et  Tuckert,  entre  autres,  nTontpas  exécuté  moins  de 
huit  cents  expériences  comparatives  dans  le  but  d’établir  la  supério- 
rité de  la  percolation  sur  la  macération.  Leur  percolateur  type  était 
un  simple  cylindre  droit  sans  diaphragme,  obturé  à une  extrémité 
par  delà  mousseline. (Proc.  Amer.  Ph.Assoc.,  t.  XXI,  p.  194,  1873.) 
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Dans  certains  cas  déterminés,  on  fait  également  usage 
de  poudres  n°  30  et  n°  12. 

Le  percolateur  américain  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celui  qui  a été  imaginé  par  Boullay  et  qui  est  couram- 
ment en  usage  chez  nous  depuis  cinquante  ans. 

C’est  un  cylindre  en  verre,  ou  en  cuivre  étamé,  légè- 
rement conique,  terminé  par  un  tube  court  muni  d’un 
robinet  d’arrêt  (1)  : à la  douille  de  ce  robinet,  se  trouve 
ajusté  un  tube  de  caoutchouc,  terminé  par  un  petit  tube 
de  verre,  et  dont  la  longueur  totale  dépasse  d’environ 
un  quart  celle  du  cylindre  (fig.  99). 

Si  le  robinet  est  ouvert,  et  le  tube  de  caoutchouc  re- 
levé, comme  l’indique  la  figure,  l’écoulement  du  liquide 
contenu  en  A ne  pourra  avoir  lieu. 

La  figure  100  n’est  qu’une  variante  dans  laquelle  le 
robinet  d’arrêt  est  remplacé  par  une  pince  à vis  : en 
fixant  le  tube  de  caoutchouc  de  telle  sorte  que  son  extré- 
mité arrive  au-dessus  de  la  surface  du  liquide,  on  peut 
supprimer  le  robinet  ou  la  pince;  ils  peuvent  cependant 
être  utiles  pour  régler  la  vitesse  d’écoulement  du  liquide. 

Les  dimensions  d’un  percolateur  pouvant  permettre 
facilement  le  traitement  de  500  grammes  de  substance 

• 

(1)  La  forme  à donner  au  percolateur  amena,  en  Amérique,  de 
longues  discussions.  Stoddart  et  Tuckert  en  faisaient  un  cylindre 
parfait.  ( Proceedings  Amer.  Ph.  Ass.,  t.  XXI,  p.  194,  1873.  — I car- 
look  of  Phcir.,  p.  587,  1872.) 

Campbell  voulait  que  ce  fut  un  cône.  [Proceedings, i.  XXIII,  p.  599, 
1875.) 

Oldberg  attachait  une  très  grande  importance  à l’harmonie  dans 
les  proportions  de  cet  appareil;  il  publia  à cet  effet  une  table  de 
dimensions  types;  il  rejetait  la  forme  conique  et  préférait  un  cy- 
lindre légèrement  rétréci  à son  extrémité  inférieure.  ( Pharmaceulical 
Journal,  t.  XV,  p.  3G4,  1884.) 
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sont  les  suivantes:  longueur  totale  du  cylindre,  36  cen- 
timètres, longueur  du  col,  5 centimètres;  diamètre  inté- 
rieur du  cylindre,  en  haut,  10  centimètres,  près  du 
robinet,  6cm,5. 


Percolateurs  américains. 

Le  montage  de  l’appareil  se  fait  ainsi  qu’il  suit  : on 
presse  légèrement  un  petit  tampon  de  coton  dans  le  col 
du  cylindre  et  on  le  maintient  en  place  en  versant 
dessus  une  légère  couche  de  sable  lavé  et  sec.  Puis  la 
substance,  réduite  en  poudre  bien  régulière  et  pesée  bien 
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secbc,  est  humectee  dans  un  vase  a part  avec  une  portion 
du  liquide  destiné  à son  épuisement;  le  degré  de  finesse 
de  la  poudre  et  la  quantité  du  liquide  à employer  pour 
la  mouiller  sont  variables  pour  chaque  produit  et  fixés 
par  la  pharmacopée. 

La  poudre,  ainsi  humectée,  est  passée  à travers  un 
tamis  à plus  larges  mailles  (n°  20  pour  les  poudres 
n°  40  ou  plus  fines,  n°  15  pour  les  poudres  n°  30;  les 
poudres  plus  grosses  n’ont  généralement  pas  besoin 
d’être  ainsi  retamisées)  et  placée  dans  le  percolateur  où 
elle  est  laissée  dans  cet  état  pendant  un  temps  qui  peut 
varier  de  quinze  minutes  à plusieurs  heures,  suivant  les 
cas;  elle  est  ensuite  tassée  plus  ou  moins  fortement, 
d’après  la  nature  de  la  poudre  et  lù  force  alcoolique  du 
menstrue,  à l’aide  d’un  disque  en  bois  emmanché,  et 
recouverte  d’une  rondelle  de  papier  à filtre  ou  de  mous- 
seline. 

Le  tube  est  alors  relevé,  fixé  à hauteur  convenable  et 
le  liquide  est  versé  sur  la  poudre  en  quantité  suffisante 
pour  qu’elle  en  soit  complètement  saturée  et  qu’il  en 
reste  une  légère  couche  au-dessus;  l’appareil  est  fermé 
avec  soin  pour  éviter  l’évaporation  et  le  tout  est  laissé 
ainsi  en  contact  pendant  quarante-huit  heures.  Au  bout 
de  ce  temps,  le  tube  abaissé  est  introduit  dans  un  réci- 
pient et  la  percolation  commence;  en  général  la  vitesse 
ne  doit  pas  dépasser  30  gouttes  à la  minute  et,  pour 
donner  à l’écoulement  du  liquide  toute  la  régularité  dé- 
sirable, on  le  maintient  à un  niveau  constant  dans  le 
percolateur,  en  mettant  sur  son  orifice  un  flacon  ren- 
versé et  plein  du  dissolvant  (fig.  404). 

Ainsi  que  nous  le  disions  précédemment,  l’expérience 
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a montré  qu’un  même  véhicule  et  un  même  mode 
d’opérer  ne  pouvaient  pas  être  applicables  à tous  les  cas  ; 
la  pharmacopée  donne  des  indications  spéciales  pour 
chaque  substance,  mais  nous  pouvons  d’une  manière 
générale  donner  ainsi  qu’il  suit  la  préparation  d’un  extrait 
fluide  : 

On  prend  100  grammes  de  poudre,  on  les  humecte 
avec  la  quantité  prescrite  de  dissolvant  (30 à 50  grammes) 
et  on  les  traite  par  lixiviation  comme  nous  venons  de  le 
décrire;  les  premières  liqueurs  qui  passent  très  concen- 
trées sont  mises  de  côté  jusqu’à  concurrence  de  70  à 
90  centimètres  cubes,  et  la  matière  est  ensuite  complè- 
tement épuisée  par  la  quantité  nécessaire  de  véhicule  ; 
cette  seconde  portion,  distillée  et  évaporée  en  consis- 
tance d’extrait  mou,  afin  d’y  conserver  le  moins  d’eau 
possible,  est  dissoute  dans  la  première  colature  et  le 
volume  de  100  centimètres  cubes  est  complété  par  l’ad- 
dition d’une  quantité  suffisante  du  menstrue  employé. 

Pour  distiller  ces  queues  de  percolation,  le  professeur 
J.  Remington  a fait  connaître  un  alambic  d’une  forme 
et  d’un  agencement  assez  commodes. 

Il  se  compose  (fig.  101)  d’un  récipient  cylindrique 
(cucurbite),  en  cuivre  étamé  A,  de  10  à 15  litres  de 
capacité,  dont  l’orifice  à rebords  plans  peut  faire  joint 
avec  ceux  d’un  couvercle  C,  à tubulure  T,  formant  cha- 
piteau; ces  deux  pièces  sont  réunies  à demeure  par 
quelques  pinces  à vis,  m m. 

Le  bec  de  ce  chapiteau  est  en  relation  avec  un  réfri- 
gérant tubulaire  R monté  sur  un  support,  et  le  chauffage 
se  fait  au  gaz. 

La  distillation  est  continue,  le  siphon  l à robinet  per- 


Professeur 

Remington. 

Alambic, 

1879, 
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mettant  de  maintenir  constant  le  niveau  du  liquide  N, 
et  la  puissance  du  réfrigérant  est  suffisante  pour  con- 
denser 4 à 5 litres  d’alcool  en  une  demi-heure. 

La  cucurbite  peut  être,  si  l’on  veut,  mise  dans  un 


vase  rempli  d’eau,  de  manière  à faire  la  distillation  au 
bain-marie,  et  la  disposition  tubulaire  du  réfrigérant 
le  rend  bien  plus  facile  à nettoyer  qu’un  serpentin  en 
spirale. 

Depuis  l’adoption  des  extraits  fluides  aux  États-Unis, 
bien  des  perfectionnements  ont  été  proposés  ; l’objectif 
fut  toujours  de  donner  à la  méthode  plus  de  rapidité  et 
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de  la  rendre  plus  économique  en  diminuant  la  quantité 
de  dissolvant  à employer. 

C’est  ainsi  qu’en  1865,  M.  Spencer  Thomas  proposa 
comme  procédé  nouveau,  de  faire  macérer  la  substance 
dans  une  certaine  quantité  de  dissolvant,  d’exprimer  au 
moyen  de  la  presse,  et  de  répéter  cette  opération  à plu- 
sieurs reprises  avec  de  nouveau  liquide  jusqu’à  épuise- 
ment complet  (1). 

M.  Spencer  Thomas  ne  connaissait  certainement  pas  la 
macération  fractionnée  de  Cadet  (2),  ni  celle  de  Mohr  (3), 
sans  cela  il  se  serait  certainement  dispensé  de  rééditer 
un  procédé  publié  et  parfaitement  connu  depuis  long- 
temps. 

M.  Duffield,  de  Detroit  (E.  U.),  employait  la  presse 
comme  Spencer  ; seulement  la  macération  préalable 
s’opérait  dans  un  récipient  vide  d’air,  au  lieu  d’être 
faite  à l’air  libre  (4). 

Plus  récemment, M.  Fairthorne  a fait  connaître  (5)  un 
appareil  destiné  à la  préparation  d’extraits  fluides  au 
moyen  de  la  percolation  dans  le  vide  et  qui  présente 
l’élégant  dispositif  suivant  (fig.  102)  : 

Le  digesteur  ovoïde  A,  en  cuivre  étamé,  est  clos  par 
un  couvercle  boulonné  ; ce  dernier  est  muni  de  deux 
tubulures  à robinet,  l’une  II,  mettant  le  digesteur  en 
communication  avec  une  rampe  à vide  E,  jointe  à la 
pompe  à double  effet  G par  un  tube  de  caoutchouc  F ; 

(1)  Am.  Journ.  pharm.,t.  XXXVII,  p.  81,  1865. 

(2)  Voyez  p.  174. 

(3)  Voyez  p.202. 

(4)  Am.  Jour,  pharm.,  t.  XLI,  p.  2,  1869. 

(o)  Vroceed.  Amer,  pharm.,  t.  XXX,  p.  33,  1882  et  Am.  Jour,  pli., 
p.  237,  1882. 


Spencer 
Thomas. 
Macération 
fractionnée . 
1865. 


Duffield. 
Macération 
dans 
le  vide. 
18(19. 


Fairthorne. 

Appareil 
à percolation 
dans 
le  vide. 
1882. 
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l’autre  M,  est  destinée  à l’introduction  du  liquide  solvant. 

La  partie  inférieure  du  digesteur  est  reliée  par  le  ro- 
binet I,  avec  un  vase  métallique  M,  dans  lequel  on  peut 
faire  le  vide. 

La  charge  de  F appareil  se  fait  ainsi  : le  robinet  ï est 
fermé  et  le  couvercle  est  déboulonné  (1);  la  matière 
mouillée  est  tassée  uniformément  dans  le  récipient  À.  On 
ferme,  on  fait  le  vide,  puis  on  fait  monter,  par  différence 
de  pression,  une  quantité  suffisante  du  liquide  extrac- 
teur J.  On  laisse  en  macération  le  temps  prescrit,  après 
quoi  on  fait  le  vide  en  M,  puis  on  ouvre  I.  Le  gouttage 
commence;  lorsqu’il  semble  terminé,  on  introduit,  avec 
la  pompe  à double  effet,  une  certaine  quantité  d’air 
comprimé  qui  force  les  dernières  portions  du  liquide 
retenues  mécaniquement  à s’écouler. 

On  peut,  dit  M.  Fairthorne,  au  moyen  de  cet  .appa- 
reil (2)  préparer  des  extraits  fluides  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à l’évaporation  ; on  traite  d’abord  la  sub- 
stance par  son  poids  seulement  de  dissolvant;  lorsque 
le  liquide  a cessé  de  couler,  on  ajoute  une  nouvelle 
quantité  de  dissolvant,  juste  suffisante  pour  compléter 
le  volume  à obtenir,  et  l’on  recommence  l’opération 
comme  précédemment. 

Il  n’y  a dans  le  cours  de  la  préparation  aucune  perte 
d’alcool  ou  de  principes  volatils,  et  l’on  évite  en  même 
temps  les  altérations  qui  peuvent  se  produire  par  l’action 
de  l’air. 

(1)  Pour  la  facilité  de  la  manœuvre,  des  griffes  cà  oreilles  seraient 
évidemment  plus  convenables. 

(2)  En  faisant  connaître  cet  appareil,  M.  Fairthorne  ne  s’en  donne 
pas  comme  l’inventeur  ; les  ailleurs  du  United  States  Dispensatory 
l’attribuent  à M.Wm.-M.  Thomson,  de  Philadelphie. 


'(•t  liiM'Wi 
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Plusieurs  percolateurs  peuvent,  au  moyen  de  tubes 
convenablement  disposés,  être  mis  en  rapport  avec  la 
même  pompe,  et  fonctionner  ainsi,  soit  ensemble,  soit 
séparément,  suivant  que  les  robinets  de  communication 
sont  ouverts  ou  fermés. 

L’appareil  que  nous  venons  de  décrire,  tout  ingénieux  Hinsdale. 

1 t Percolateur 

qu’il  est,  ne  peut  évidemment  pas  être  à la  portée  de  à ÿrde;sJrlon 
tous  les  pharmaciens;  celui  que  M.  Hinsdale  a fait  con-  ]88J' 
naître  (1),  et  dans  lequel  il  a également  recours  à l’air 
comprimé  pour  bâter  la  percolation,  peut  plus  facilement 
prendre  place  dans  toutes  les  officines  (fig.  103).  Il  se 
compose  d’un  cylindre  A,  qui  reçoit  la  substance  à 
épuiser  et  dont  la  partie  inférieure  conique  est  munie 
d’un  robinet  d’arrêt  /’;  à l’ouverture  supérieure  évasée  se 
visse,  d’une  façon  hermétique,  une  chambre  à air  b,  sé- 
parée de  A par  un  diaphragme  convexe,  percé  de  trous 
sur  ses  bords,  et  qui  a pour  objet  de  diviser  uniformé- 
ment le  liquide  lorsqu’il  est  introduit  en  G.  Au  robinet  r 
s’adapte  un  bulbe  en  caoutchouc,  muni  de  soupapes,  au 
moyen  duquel  on  peut,  en  envoyant  de  l’air  dans  la  ca- 
vité b , augmenter  la  tension  et  accroître  la  rapidité  de 
l’opération. 

La  pression  ainsi  obtenue  n’est  évidemment  pas  com- 
parable à celle  de  la  pompe  de  l’appareil  précédent, 
mais  l’idée  est  certainement  ingénieuse  et  d’une  appli- 
cation facile. 

Dès  l’année  1858,  le  docteur  Squibb,  de  Brooklyn  Docteur 
(N. Y.),  se  livra  à des  recherches  fort  étendues  sur  les  Repercolation, 
meilleures  conditions  de  préparation  des  extraits  fluides 


(1)  Procecd.  Amer . pharm. , t.  XXXI,  p.  35,  1883. 
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par  la  méthode  de  déplacement;  l’ensemble  de  ces  tra- 
vaux, très  consciencieusement  faits,  mérite  de  fixer 
notre  attention  (1). 

Il  fit  justement  observer  que  la  concentration  d’une 
partie  de  la  colaturc,  obtenue  dans  l’épuisement  de  la 


Fig.  103.  — Percolateur  à pression  d'air  de  Hinsdale. 

substance  médicamenteuse,  présentait  de  grands  désa- 
vantages; en  effet,  d’après  lui,  les  principes  actifs  sont 
tellement  dissociés  et  séparés  dans  le  cours  de  levapo- 

(i)  Am.  Journ.  pharm .,  t.  XXX,  p.  97-320,  lS58 ; t.  XXXVIII, 
p.  1 09,  1880;  Proceed.  Amer,  pharm.,  t.  XVIII,  p.  101,  1870  ; t.  XX, 
p.  182,  1872;  t.  XXVI,  p.  708,  1878. 

Monnet,  Répertoire  de  pharmacie,  2e  série,  t.  VII,  p.  34o,  1879. 


ration,  qu’ils  ne  se  trouvent  plus  dans  leur  condition  na- 
turelle; ils  forment  de  nouvelles  combinaisons  qui  chan- 
gent leur  solubilité,  et  mettent  enjeu  une  nouvelle  série 
de  réactions  en  faisant  de  la  préparation  terminée  une 
chose  toute  différente  de  ce  qu’elle  devrait  être.  Une 
substance  résineuse  et  oléagineuse,  dit-il,  peut  être 
complètement  épuisée  par  un  menstrue  qui  tiendra  en 
dissolution  tous  ses  principes  constituants;  mais  si  ce 
menstrue  est  enlevé  ensuite  par  l’évaporation,  le  même 
dissolvant  ne  pourra  plus  redissoudre  l’extrait  et  le 
remettre  dans  son  état  primitif.  L’extrait  fluide  de  buchu 
en  est  un  exemple  frappant;  l’alcool  dilué  épuise  très 
bien  cette  substance,  en  maintenant  l’huile  essentielle 
dans  l’état  de  combinaison  ou  d’émulsion  où  elle  se 
trouve  dans  les  feuilles;  mais  si  la  solution  est  ensuite 
évaporée  de  telle  sorte  que  l’huile  s’en  sépare,  l’alcool 
de  même  force,  ni  même  de  l’alcool  plus  fort,  ne  pourra 
plus  redissoudre  cette  huile  et  reconstituer  la  solution 
extractive  telle  quelle  était  de  prime  abord. 

Ces  considérations  ont  conduit  le  docteur  Squibb  à 
chercher  les  moyens  d’obtenir  les  extraits  fluides  sans 
avoir  recours  à la  concentration,  et  en  1866,  il  fit  con- 
naître une  nouvelle  méthode  d’épuisement  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Repercolation.  Après  avoir  soumis 
cette  nouvelle  méthode  à l’épreuve  de  l’expérience,  et  y 
avoir  apporté  les  perfectionnements  indiqués  par  la 
pratique  d’une  douzaine  d’années,  il  acquit  la  conviction 
qu’elle  était  bien  supérieure  à toute  autre,  et  il  fit  pa- 
raître en  1878  un  intéressant  travail  que  nous  allons 
essayer  de  résumer  brièvement  (1). 

(I)  Les  pharmaciens  anglais  commencent  à adopter  les  idées  de 
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D’après  sa  définition,  la  repercolation  consiste  dans 
l’application  successive  du  même  liquide  d’épuisement 
à de  nouvelles  quantités  de  substance  ; on  arrive  ainsi 
à l’amener  au  plus  haut  degré  de  concentration  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à l’évaporation.  Le  nom  de 
repercolation  (1)  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue 
l’origine  de  ce  procédé;  l’idée  est  loin  d’être  nouvelle, 
elle  a donné  naissance  à une  méthode  décrite  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  lavage  ou  lessivage  métho- 
dique, et  perfectionnée  depuis  par  divers  industriels  (2). 
M.  Squibb  a eu  le  mérite,  en  lui  faisant  subir  des  modi- 
fications de  détail,  de  l’appliquer  avec  succès  à la  fabri- 
cation des  extraits  fluides;  son  procédé  n’a  pas  cependant 
reçu  la  consécration  officielle,  et  la  dernière  édition  de 
la  Pharmacopée  des  États-Unis  (1883)  a maintenu  la 


percolation  ou  lixiviation  simple,  suivie  de  l’évaporation 
d’une  partie  du  véhicule. 

Comme  exemple  de  ce  procédé,  nous  reproduirons, 
d’après  lui,  la  préparation  de  l’extrait  fluide  de  quin- 
quina; c’est,  dit-il,  un  de  ceux  où  il  est  le  plus  difficile 
d’arriver  à un  complet  épuisement  de  la  substance,  et, 


leurs  confrères  d’Amérique;  nous  trouvons  dans  le  Ycar-boo/c  of 
Pharmacy , 1886,  une  protestation  du  docteur  Clark  contre  l’emploi 
de  l’évaporation  dans  la  préparation  des  extraits  fluides  et  produis 
similaires;  l’auteur  démontre,  avec  exemples  à l’appui,  que  l’on 
peut  arrivera  des  résultats  bien  supérieurs  au  moyen  de  la  perco- 
lation et  de  la  repercolalion,  sans  avoir  recours  à la  concentration 
par  la  chaleur. 

(1)  Le  professeur  Lewis  Diehl  a critiqué  avec  raison  le  mot  de 
repercolalion,  et  proposé  de  lui  substituer  le  terme  plus  exact  de 
percolation  fractionnée.  (Amer.  Joarn.,  pharm.,  t.  XLI,p.337,  1869.) 

(2)  Citons  entre  autres  perfectionnements  celui  qui  a été  publié 
il  y a trente-deux  ans  par  Varillat,  sous  le  nom  de  déplacement  con- 
tinu à courant  interverti  et  à chaleur  progressive. 
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pour  les  autres,  il  n’y  a que  de  légères  modifications,  soit 
dans  la  composition  du  véhicule,  soit  dans  le  degré  de 
finesse  de  la  poudre,  soit  dans  la  rapidité  du  dépla- 
cement. Prendre  : 


Quinquina  jaune,  en  poudre  n°  50  32  parties. 

Liquide  d’épuisement  composé  de  : 

Alcool  à 94°  (D.,  0,819) 2 parties  1 

Glycérine  à 28°  (D.,  1,250  1 — ( Q.  S. 

Eau  distillée 2 — \ 


Humecter  huit  parties  de  quinquina  au  moyen  de  huit 
parties  de  liquide,  en  les  mêlant  intimement:  laisser  en 
contact  huit  heures  dans  un  vase  couvert,  faire  passer  la 
poudre  humide  à travers  un  tamis  n°  8 et  la  tasser  for- 
tement dans  un  percolateur;  verser  ensuite  du  liquide 
jusqu’à  ce  que  la  masse  en  soit  saturée,  et  qu’il  en  reste 
une  couche  non  absorbée  à la  surface;  fermer  l’appareil, 
et  laisser  macérer  quarante-huit  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  commencer  la  percolation  en  disposant  le  tube 
d’écoulement  de  manière  à obtenir  une  partie  de  cola- 
ture  en  quatre  heures  environ  ; mettre  à part  les  six  pre- 
mières parties  du  liquide  déplacé,  continuer  la  lixiviation 
jusqu’à  épuisement  complet  de  la  substance  et  diviser  le 
liquide  qui  s’écoule  en  fractions  d’environ  huit  parties 
chacune. 

Humecter  alors  la  deuxième  portion  de  huit  parties  de 
quinquina  avec  le  premier  liquide  faible,  c’est-à-dire 
celui  qui  a été  obtenu  immédiatement  après  la  portion 
réservée;  laisser  le  tout  en  contact  pendant  huit  heures, 
tasser  dans  l’appareil,  déplacer  avec  les  autres  liquides 
dans  l’ordre  de  leur  concentration  et  finalement  avec 

du  liquide  nouveau  jusqu’à  complet  épuisement.  Opérer 

20 
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le  déplacement  avec  la  même  lenteur  que  la  première 
lois,  mettre  de  côté  les  huit  premières  parties  de  colature 
et  diviser  le  surplus  en  fractions  de  huit  parties  comme 
précédemment. 

Traiter  de  la  même  manière  les  troisième  et  qua- 
trième portions  de  huit  parties  de  quinquina,  et  enfin 
réunir  les  quatre  quantités  de  colature  réservées  dans 
chaque  opération,  pour  avoir  trente  parties  d’extrait 
fluide. 

Le  surplus  du  liquide,  étiqueté  et  numéroté  d’après 
son  degré  de  concentration,  sera  réservé  pour  une  opé- 
ration subséquente,  dans  laquelle  on  obtiendra  trente- 
deux  parties  d’extrait  fluide,  en  réservant  chaque  fois 
huit  parties  de  colature. 

La  figure  104  donne  trois  groupes  séparés  de  l’appa- 
reil de  Squibb  à différents  moments  de  la  repercolation, 
et  il  est  facile  de  comprendre  que  toute  position  inter- 
médiaire peut  être  nécessaire  dans  le  cours  de  l’opé- 
ration. 

Le  système  se  compose  d’un  porte-filtre  ordinaire  dans 
les  anneaux  duquel  sont  posés  les  digesteurs;  ceux-ci 
consistent  en  des  manchons  de  verre,  plus  ou  moins 
grands,  et  disposés  avec  un  tube  de  caoutchouc,  comme 
il  a été  dit  page  292  (1). 

Deux  rondelles  de  molleton  ou  de  flanelle  épaisse,  re- 
couvertes d’une  autre  de  papier  à filtrer,  sont  appliquées 
sur  le  fond;  elles  doivent  être  un  peu  plus  larges  que 

(1)  Pour  opérer  sur  de  petites  quantités,  Squibb  se  servait  de 
verres  à gaz  cylindriques  à extrémité  rétrécie;  l'ouverture  la  plus 
étroite  était  fermée  par  un  bouchon  qui  formait  le  fond  de  l’appareil, 
et  auquel  il  adaptait  un  tube  de  verre  court,  muni  d un  caoutchouc. 
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ce  dernier.  La  substance  pulvérisée,  mouillée  avec 
beaucoup  de  soin  et  d’uniformité,  est  tassée  dans  l’appa- 


Fig.  104.  — Appareil  de  Squibb  pour  la  repercolation. 


reil,  plus  ou  moins  fortement,  suivant  sa  nature.  Une 
rondelle  de  papier  à filtrer  recouvre  la  surface  de  la 
poudre  ; sa  largeur  doit  être  telle  que  les  bords  s’appli- 
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quent  en  remontant  contre  les  parois  du  verre;  enfin,  un 
disque  de  bois  ou  de  carton,  ou  mieux  encore  de  caout- 
chouc épais,  percé  d’un  trou  central  de  0,n,037  de  dia- 
mètre sert  de  couvercle. 

Une  couche  de  liquide,  maintenue  à l’épaisseur  uni- 
forme de  6 millimètres,  doit  couvrir  la  poudre  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin  de  l’opération,  de  façon  à 
prévenir  le  contact  ou  l’introduction  de  l’air.  Cette 
condition  est  facilement  réalisée  au  moyen  d’un  flacon 
renversé  contenant  du  solvant  et  dont  le  col  peut  être 
allongé  par  un  bout  de  tube  de  caoutchouc. 

Lorsque  l’appareil  est  prêt  à fonctionner,  on  élève  le 
tube  de  caoutchouc  et  on  le  fixe  au-dessus  du  niveau  du 
liquide  dans  le  percolateur  ; en  procédant  à cette  ma- 
nœuvre, il  faut  prendre  garde  de  ne  point  le  plier  de 
manière  à le  fermer,  afin  que,  le  liquide  pénétrant  à 
travers  la  masse  pour  en  remplir  les  vides,  l’air  qui  se 
trouve  dans  l’appareil  puisse  s’échapper  facilement. 

Les  flacons  destinés  à recevoir  le  liquide  sont  gradués 
au  moyen  d’une  bande  de  papier,  afin  d’avoir  à tout  mo- 
ment un  repère  pour  la  quantité  du  liquide  écoulé  par  le 
flacon  supérieur,  ou  reçu  dans  celui  qui  est  placé  en  bas. 

La  macération  de  la  substance  ne  doit  jamais  durer 
moins  de  quarante-huit  heures;  un  temps  plus  long  est 
inutile,  à moins  que  la  poudre  ne  soit  grossière  et  d’une 
imbibition  difficile. 

En  commençant  la  percolation,  on  place  le  digesteur 
dans  la  position  BAI,  et  l’extrémité  du  tube  de  caout- 
chouc est  mise  dans  le  récepteur  I pendant  un  quart 
d’heure  environ,  afin  d’être  sûr  que  les  bulles  d’air  sont 
expulsées  et  que  le  liquide  remplit  complètement  le  tube. 
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Gela  fait,  on  dispose  l’appareil  dans  la  position  ECD,  et 
le  récepteur  D est  élevé  ou  abaissé,  jusqu’à  ce  que  l'écou- 
lement soit  de  1 goutte  par  minute,  ou  même  par  deux 
minutes,  si  l’on  opère  sur  de  faibles  quantités;  l’épuise- 
ment est  d’autant  plus  complet  et  le  liquide  est  d’autant 
plus  concentré  que  le  gouttage  est  plus  lent. 

La  lenteur  de  l’écoulement  et  l’alimentation  automa- 
tique au  moyen  de  la  bouteille  renversée  donnent  la 
facilité  de  continuer  l’opération  jour  et  nuit;  en  chan- 
geant les  niveaux  respectifs  du  récepteur  et  du  diges- 
teur,  on  peut  empêcher  que  l’écoulement  ne  dépasse 
une  limite  donnée. 

La  lenteur  et  l’uniformité  de  l’écoulement  sont  les 
points  importants  à obtenir,  et  les  différentes  positions 
indiquées  sont  de  simples  artifices  pour  y parvenir. 

Dès  1872  (1),  M.  Squibb  avait  fait  connaître  un  per- 
colateur d’un  modèle  tout  différent,  lequel,  dit-il,  légè- 
rement perfectionné  depuis,  fournit  encore  de  meilleurs 
résultats  que  l’appareil  dont  nous  venons  de  donner  la 
description. 

Ce  percolateur,  figure  105,  a la  forme  d’un  tronc  de  Docteur 
cône  renversé  Y,  afin  que  les  substances  puissent  se  PeSSeûr 
gonfler  sans  former  une  masse  compacte;  sa  hauteur 
est  de  40  centimètres,  et  sa  capacité  d’un  demi-litre  en- 
viron ; le  dessus  est  parfaitement  dressé  et  rodé  pour 
pouvoir  être  fermé  hermétiquement.  Le  fond,  qui  doit 
être  tout  à fait  plat,  reçoit  une  rondelle  d’épaisse 
flanelle  qui  le  recouvre  exactement;  une  autre  rondelle 
de  même  forme,  mais  un  peu  plus  large,  porte  au  centre 

(1)  Proceed.  Amer,  pharm.,  t.  XX,  p.  182,  1872. 
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une  incision  cruciale  pour  pouvoir  y introduire  le  tube  T 
[well  tube).  Ce  puits  central  est  un  tube  ordinaire  en 
verre,  de  20  millimètres  de  diamètre  intérieur,  et  de 
30  centimètres  de  longueur  ; son  extrémité  inférieure, 
coupée  en  biseau,  ou  bien  dentelée,  pénètre  à travers  la 
seconde  rondelle,  les  bords  de  son  incision  étant  relevés 
contre  le  tube  et  attachés  solidement  par  un  fil;  un  disque 


Fig.  105.  — Percolateur  Squibb  à tube-puits. 


de  papier  à filtrer,  plus  large  que  la  rondelle  sur  laquelle 
il  repose,  porte  également  une  incision  pour  laisser 
passer  le  tube,  et  ses  bords  sont  entaillés  pour  s’appli- 
quer, en  se  relevant,  contre  les  parois  de  l’appareil. 

Ces  dispositions  étant  prises,  on  ferme  avec  un  bou- 
chon, ou  simplement  avec  un  papier,  l’ouverture  supé- 
rieure du  tube-puits  et  l’on  introduit  dans  le  percola- 
teur, en  la  tassant  convenablement,  la  poudre  humectée 
et  retamisée  afin  qu’elle  soit  parfaitement  uniforme  et 
exempte  de  grumeaux  ; sa  surface  est  ensuite  recouverte 
d’un  disque  de  papier  à filtrer,  ou  de  mousseline,  main- 
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tenu  en  place,  si  besoin  est,  par  de  petits  morceaux  de 
verre. 

On  débouche  alors  le  tube  et  l’on  verse  le  dissolvant 
en  ayant  soin  qu’il  y en  ait  toujours  une  certaine  quantité 
sur  la  poudre,  jusqu’à  ce  que  la  masse  entière  en  soit 
complètement  saturée;  le  liquide,  agissant  à la  manière 
d’un  piston,  pousse  devant  lui  tout  l’air  interposé  en  lui 
faisant  traverser  les  flanelles  et  le  tube-puits,  dans  lequel 
finalement  il  s’élève  lui-même,  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne 
à peu  près  la  hauteur  à laquelle  il  est  dans  le  reste  de 
de  l’appareil. 

La  substance  se  trouve  ainsi  dans  d’excellentes  con- 
ditions pour  la  macération,  et  l’on  doit  constamment 
maintenir  à sa  surface  une  couche  de  i centimètre  de 
liquide. 

L’ouverture  de  l’appareil  est  fermée  par  une  lame  de 
caoutchouc  laissant  passer  au  centre  le  tube-puits  et 
ayant  sur  le  côté  une  partie  mobile  pour  ajouter  du 
liquide  au  fur  et  à mesure  des  besoins.  On  peut  égale- 
ment se  servir  de  l’alimentation  automatique  d’une 
bouteille  renversée,  comme  dans  le  percolateur  précé- 
dent. 

Cette  disposition  représente  donc  un  puits  creusé 
dans  une  couche  humide  de  la  matière  à épuiser,  et  le 
but  à atteindre  est  d’en  retirer  le  liquide  avec  une  len- 
teur telle,  que  le  dissolvant,  qui  vient  remplacer  celui  qui 
s’écoule,  puisse  descendre  assez  doucement  pour  qu’il 
ne  se  produise  aucun  frottement,  et  que  le  liquide  qui 
passe  à travers  le  grain  de  la  substance  s’écoule  aussi 
vite  que  celui  qui  passe  dans  les  vides  laissés  entre 
chaque  parcelle  de  la  matière. 
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Il  faut  donc  tenir  toute  la  masse  sous  une  tension 
uniforme  en  maintenant  une  différence  constante  entre 
le  niveau  du  liquide  à l’intérieur  et  à l’extérieur  du 
puits;  et  celte  différence  de  niveau  s'obtient  en  pompant 
le  liquide  du  puits  avec  une  lenteur  suffisante  pour  ne 
détruire  que  le  moins  possible  l’uniformité  de  tension  de 
toute  la  masse,  de  manière  à avoir  tout  le  liquide  en 
mouvement  comme  poussé  par  un  piston  descendant 
lentement. 

Un  robinet  à la  partie  inférieure  semblerait  pouvoir 
atteindre  ce  but;  mais  ce  moyen  n’est  pas  suffisant,  car 
il  peut  ainsi  se  produire  des  chemins  dans  la  masse; 
d’ailleurs,  le  robinet  ne  fonctionne  jamais  d’une  manière 
continue  et  uniforme. 

L’expérience  a conduit  le  docteur  Squibb  à se  servir 
d’un  siphon  T (fig.  1G5).  La  branche  extérieure  est  un 
peu  plus  longue  que  la  branche  intérieure  et  recourbée 
sur  elle-même  de  2 centimètres;  leur  longueur  respec- 
tive doit-être  telle  que  la  branche  intérieure  puisse  tou- 
cher le  fond  du  tube-puits  quand  besoin  est,- 'et  son 
extrémité  arriver  au  niveau  de  la  moitié  de  la  courbure 
de  la  branche  extérieure;  cette  disposition  empêche  le 
siphon  de  se  vider.  Le  bouchon  qui  maintient  le  siphon 
en  place  doit  porter  sur  le  côté  une  fente  qui  laisse  pé- 
nétrer l’air  dans  le  puits,  et  l’écoulement  pour  un  appa- 
reil de  cette  dimension  doit  être  de  6 à 8 gouttes  par 
minute. 

Lorsque  la  macération  est  achevée,  le  siphon  est 
placé  de  telle  sorte,  que  la  branche  intérieure  plonge  de 
72  millimètres  dans  le  liquide  du  puits  (fig.  106),  et 
pour  l’amorcer  on  adapte  à la  partie  recourbée  un  tube 
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en  caoutchouc  par  lequel  on  aspire  lentement.  Dès  que 
l’écoulement  commence,  on  élève  ou  on  abaisse  le  siphon 
pour  obtenir  la  rapidité  désirée.  Ce  dispositif,  donné  par 
M.  Squibb  à son  appareil , est  heureux  ; le  liquide  se  trouve 
dans  des  vases  communicants,  et  la  pression  atmos- 
phérique étant  égale  sur  les  deux  surfaces,  à l’intérieur 
du  puits  comme  dans  le  digesteur,  on  est  moins  exposé 


Fig.  1 OG.  — Percolateur  Squibb  à tube-puits. 

à voir  se  produire  les  fausses  voies  qui,  dans  l’opération 
du  déplacement,  rendent  cette  méthode  souvent  défec- 
tueuse. 

La  figure  106  représente  le  même  appareil,  dans  lequel 
le  percolateur  de  verre,  que  nous  avons  décrit,  est  rem- 
placé par  un  pot  de  grès  de  7 à 8 litres  de  capacité;  par 
suite  d’une  faute  dans  le  dessin,  le  siphon  n’est  pas  tel 
qu’il  doit  être,  et  la  branche  intérieure  doit,  comme  dans 
la  figure  105,  pouvoir  arriver  jusqu’au  fond  du  puits. 


Docteur 

Squihb. 

Siphon 

percolateur. 
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M.  Squibb  a fait  connaître  également  un  appareil 
(fîg.  107),  auquel  il  a donné  le  nom  de  siphon  percola- 
teur (1).  Ce  siphon,  au  lieu  d’être  d’une  seule  pièce, 
comme  dans  les  figures  105  et  106,  est  formé  de  deux 


Fig.  107.  — Siplion  percolateur  de  Squibb. 


parties,  l’une  t,  recourbée  deux  fois  à angle  droit,  pénètre 
dans  l’autre  qui  est  un  tube  de  verre  droit  de  plus  grand 
diamètre  : ces  deux  tubes  sont  joints  ensemble  par  un 
caoutchouc  qui  permet  le  glissement  de  la  partie. mo- 
bile /,  et  c’est  par  l’élévation  ou  l’abaissement  de  cette 
pièce  qu’on  règle  à volonté  l’écoulement  du  liquide. 


(1)  T7.  S.  Dispcn .,  p.  584. 
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M.  Squibb  prétend  qu’avec  un  peu  d’habitude  on  peut, 
étant  données  les  hauteurs  respectives  des  colonnes  li- 
quides des  deux  branches  de  ce  vase  communicant, 
connaître  pendant  le  cours  de  l’opération  l’état  d’épui- 
sement de  la  substance.  En  effet,  dans  un  pareil  système, 
la  densité  du  liquide  dans  le  digesteur  variant  à chaque 
instant,  par  le  fait  de  l’afflux  continu  du  solvant  sur  la 
matière,  les  hauteurs  des  liquides  dans  la  branche  t et 
le  vase  B seront  en  raison  inverse  de  leurs  poids  spéci- 
fiques. Il  en  résulte  que  l’épuisement  sera  terminé, 
lorsque  les  densités  seront  semblables,  c’est-à-dire  lors- 
qu’il y aura  égalité  entre  les  deux  colonnes  liquides. 

Des  discussions  fort  vives  se  sont  élevées,  en  Amé- 
rique même,  sur  l’adoption  de  la  repercolation  en  phar- 
macie. 

Entre  autres  objections,  on  a dit  que  la  repercolation 
ne  comportait  pas  un  épuisement  aussi  complet  que  la 
percolation  simple.  Il  n’y  a rien  de  sérieux  dans  ce 
dire;  qu’on  se  rappelle  l’appareil  de  M.  Juhle  pour  ses 
extraits  (1)  ; celui  de  M.  Taillandier  pour  l’épuisement 
total  des  quinquinas  (2);  on  comprendra  alors  le  peu  de 
valeur  de  la  critique  (3),  et,  alors  même  qu’on  ne  pous- 
serait pas  l’épuisement  jusqu’au  bout,  nous  sommes  de 
l’avis  de  M.  Squibb,  le  lessivage  méthodique  doit  toujours 
être  préféré,  surtout  si  l’on  agit  sur  des  masses  un  peu 
considérables.  Il  y a économie  de  main-d’œuvre  et  de 
dissolvant,  et  enfin,  fait  qui  domine  tout,  les  solutés  sont 

(1)  Voyez  p.  241. 

(2)  Voyez  p.  248. 

(3)  C’est  ce  que  M.  Ingles  Clark  démontra  récemment  avec  chiffres 
à l’appui.  (The  Pharm.  Journal,  décembre  1885.) 
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obtenus  au  maximum  de  concentration  avec  le  minimum 
de  véhicule.  Ajoutons  enfin  que  la  perte  en  principes 
actiis  d’un  végétal,  incomplètement  lessivé,  est  souvent 
plus  faible  que  celle  qui  résulterait  de  la  perte  en  solvant 
(alcool),  si  on  poussait  l’épuisement  jusqu’à  la  fin;  c’est 
un  compte  trop  facile  à établir  pour  que  nous  insistions 
plus  longtemps. 

Un  autre  inconvénient  signalé  est  celui  qui  mettrait  le 
praticien  dans  l’obligation  de  conserver  les  teintures 
faibles,  pour  les  faire  servir  plus  tard  à des  opérations 
subséquentes  et  de  même  nature.  Étant  donné  le  nombre 
considérable  d’extraits  fluides  usités  en  Amérique,  l’ob- 
jection soulevée  n’est  pas  sans  valeur;  il  y a évidemment 
encombrement  et  immobilisation  d’une  quantité  assez 
importante  d’alcool. 

Comme  modification  au  procédé  Squibb,  M.  Wil- 
liam-M.  Thompson  a proposé  la  percolation  sectionnée 
( sectional  percolation)  dont  nous  ne  dirons  que  quelques 
mots. 

L’appareil  est  un  cône  allongé  qui  peut  se  démonter 
en  plusieurs  sections  formant  chacune  un  percolateur 
dont  le  bas  est  constitué  par  un  diaphragme  du  même 
diamètre  que  le  haut  de  la  partie  à laquelle  il  s’adapte; 
la  poudre  à épuiser  est  tassée  convenablement  dans  les 
différentes  sections,  et  le  liquide,  à mesure  qu’il  en  a 
traversé  une,  se  répand  uniformément  sur  la  substance 
placée  dans  la  suivante,  se  concentrant  ainsi  de  plus  en 
plus. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  d’une  nouvelle  forme 
pharmaceutique  à laquelle  nous  avons  déjà  fait  allu- 
sion (p.  275),  et  qui,  sur  la  proposition  du  professeur 
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Remington,  a été  introduite  dans  la  dernière  édition  de 
la  Pharmacopée  des  Etats-  Unis , sous  le  nom  de  Abstracts 
(en  latin  abstracta),  que  nous  traduirons  par  le  mot 
abstraits. 

Ces  abstraits  sont,  à proprement  parler,  des  extraits 
alcooliques  dilués  avec  du  sucre  de  lait,  de  telle  sorte 
qu’une  partie  du  produit  terminé  et  parfaitement  sec 
représente  exactement  deux  parties  de  la  substance  mé- 
dicamenteuse qui  a servi  à les  préparer;  leur  force  est 
donc  double  de  celle  des  extraits  fluides. 

Leur  mode  de  préparation  peut,  d’une  manière  géné- 
rale, être  donné  comme  suit  : 

Substance  médicamenteuse  en  poudre  n°  60  — deux 
cents  parties;  humecter  avec  quatre-vingt  parties  d’alcool 
et  tasser  fortement  dans  un  percolateur;  ajouter  ensuite 
Q.  S.  d’alcool  pour  saturer  la  poudre  et  en  laisser  une 
légère  couche  à la  surface.  Quand  le  liquide  commence 
à s’écouler,  fermer  l’orifice  inférieur,  couvrir  soigneuse- 
ment l’appareil  et  laisser  quarante-huit  heures  en  macé- 
ration; au  bout  de  ce  temps,  effectuer  ia  lixiviation  en 
ajoutant  peu  à peu  de  l’alcool,  jusqu’à  épuisement  com- 
plet de  la  substance,  et  en  mettant  de  côté  les  cent 
soixante- dix  premières  parties  de  liquide  recueillies.  Le 
surplus  est  ensuite  évaporé,  à une  température  ne  dé- 
passant pas  50  degrés,  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus 
que  trente  parties,  et  réuni  à la  portion  réservée;  mettre 
le  tout  dans  une  capsule  de  porcelaine,  ajouter  cinquante 
parties  de  sucre  de  lait  pulvérisé,  couvrir  d’une  gaze  et 
maintenir,  jusqu’à  complète  siccité,  dans  une  étuve  dont 
la  température  ne  dépasse  pas  50  degrés;  ajouter  enfin 
du  sucre  de  lait  en  quantité  suffisante  pour  compléter 
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cent  parties  et  réduire  le  mélange  en  une  poudre  line 
et  parfaitement  homogène. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  l’idée  qui  a guidé  les  phar- 
maciens américains  dans  l’établissement  de  la  formule 
de  cette  nouvelle  classe  de  préparations,  est  la  même  que 
nous  avons  déjà  signalée  à propos  des  extraits  fluides, 
c’est-à-dire  un  rapport  simple  entre  le  poids  du  médi- 
cament employé  et  celui  du  produit  obtenu.  L’excipient, 
en  outre,  nous  semble  bien  choisi;  le  sucre  de  lait  est 
beaucoup  moins  hygrométrique  que  le  sucre  ordinaire, 
et  de  plus  il  a,  sur  la  poudre  de  réglisse  adoptée  en 
Allemagne,  l’avantage  d’une  complète  solubilité. 

Ici  se  termine  notre  travail  ; nous  nous  sommes 
efforcé  de  remplir  de  notre  mieux  le  programme  que 
nous  nous  étions  tracé,  et  nous  avons  la  confiance  que 
notre  étude  pourra,  en  leur  évitant  de  longues  recher- 
ches, rendre  service  aux  pharmaciens  qui,  comme  nous, 
voudront  s’occuper  sérieusement  des  perfectionnements 
à apporter  dans  la  préparation  des  extraits  pharmaceu- 
tiques. 
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DES  ABRÉVIATIONS  EMPLOYÉES  DANS  LA  BIBLIOGRAPHIE. 
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d’un  nouvel  appareil,  lues  dans  la  séance  générale  du  Cercle 
pharmaceutique  de  la  Marne  (J.  Phar.  Chim.,  3e  série.  XV,  81, 
1849). 

— Rapport  fait  par  Herpin  sur  l’appareil  Grandval  [Bull,  S.  Enc. 
Paris , LU,  296,  1849). 
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